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	Debout face à l’arbre des rêves, nourrie par une colère insondable, je m’apprêtais à exécuter mon plan lorsque, saisie par la fragrance du parfum de Vaness, je m’immobilisai. C’était là, réalisai-je en baissant la tête, c’était à cet endroit qu’elle s’était adossée longuement avant que je ne vienne la secourir de l’assaut de l’éclair. Je la revoyais encore, haletante, une petite moue de douleur sur le visage. Elle était si belle lorsqu’elle était vulnérable, songeai-je alors. Non, elle l’était en toutes circonstances, me repris-je. Tout en elle éveillait mes sens de femme et je me sentais responsable de sa sécurité et de son bien-être.

	Humant plus intensément son doux parfum, mélange subtil de réglisse, de cerise et de violette, le souvenir de nos baisers langoureux se rappela à moi avec force. Une vive sensation de chaleur m’envahit et se logea au plus profond de mon être. Ma gorge se serra et mon cœur s’emporta alors que je l’imaginais à nouveau me plaquer avec conviction contre la porte. Je me surpris à effleurer du bout des doigts le contour de mes lèvres et à parcourir les courbes de mon corps avec ma main, en pensant qu’il s’agissait de la sienne. J’en étais presque nostalgique. Elle avait dérobé mon tout premier baiser. Ce tout premier baiser à la saveur indélébile. 

	Mais ce doux rappel fut bien vite gâché par un autre souvenir bien moins agréable. Vaness pendue au cou de Rémi. L’image raviva instantanément en moi une colère encore plus grande que la première.

	Comment peut-elle me faire ça ? Pourquoi continue-t-elle d’être attachée à lui ?! 

	La réponse était si évidente qu’elle me déclencha un haut-le-cœur, profond dégoût, que j’eus peine à contenir.

	Pourtant elle a vu sa noirceur comme je l’ai vue lorsque les Facettes ont déverrouillé mon esprit. Je me suis ouverte à elle ! Je lui ai permis de voir la vérité, elle ne peut le nier. Elle sait ce qu’il m’a fait, qui il est. Alors pourquoi ? 

	— Pourquoi ? hurlai-je tout à coup en tapant violemment du poing sur le tronc.

	L’intensité de mon geste ébranla l’arbre qui tressaillit. Les milliers de sphères tintèrent en écho tel un lustre de cristal malmené par le vent, s’en suivit alors une nuée de feuilles virevoltant autour de moi. Ce spectacle eut, sans que je ne puisse me l’expliquer, un effet apaisant. Je me sentis néanmoins presque honteuse de m’en être prise à un être immobile. Il était d’une certaine façon comme moi, une victime silencieuse... 

	Mais qui y a-t-il pour me plaindre ou pour me défendre ? 

	Je regardai instinctivement autour de moi. 

	Le vide et le silence, voilà donc tout ce à quoi j’ai droit.

	La colère, non, la haine m’enivra alors d’un pouvoir grisant dont j’abuserai allégrement pour détruire Rémi. Les articulations de ma main claquaient bruyamment les unes à la suite des autres tant je serrai des poings. Mon action ne se limiterait pas à déchausser quelques malheureuses dalles ou à briser les pavés des murs comme l’avait fait ce pitoyable Rémus. Non, elle serait lente, douloureuse et irrévocable.

	Mon regard se posa sur l’empreinte qui ornait le tronc et une étrange question se fit jour dans mon esprit. Était-il possible que je puisse moi aussi passer dans l’autre monde ? C’était une perspective à laquelle je n’avais pas songé... Cela changerait bien des choses. 

	Hésitant un instant, la main dans le vide, je la posai finalement sur cette serrure. Caressant l’espoir inavoué de retrouver Vaness pour l’enserrer, je déglutis lentement, un brin nerveuse. Tout d’abord, je ne sentis rien de spécial, juste le contact du bois lisse sur ma paume. Soudain, une odeur de peau calcinée empesta l’air, couvrant définitivement les restes du parfum de Vaness. Je retirai ma main et observai que mes chairs étaient cramoisies alors même que je ne ressentais aucune douleur.

	— Saleté d’arbre ! Toi aussi tu le protèges ! enrageai-je. Vous êtes tous avec lui et je suis seule. Ça ne fait rien, je sais exactement ce que j’ai à faire.

	Un léger picotement me parcourut la paume avant que celle-ci ne se mette à cicatriser.

	— Où avais-je la tête ? Il ne peut y avoir qu’une seule fin possible, monde des rêves ou pas… Dire que j’ai failli y croire…

	Je me ressaisis et repris, désabusée, ce pour quoi j’étais venue. J’écartai légèrement mes pieds l’un de l’autre pour améliorer mon ancrage et rassemblai mes deux mains pour accomplir un sort d’invocation de ma composition. De délicieux petits insectes, quelques millimètres à peine, au corps couvert d’écailles noirâtres et au rostre courbé apparurent au creux de ma main.

	— Si petites… et pourtant si dangereuses… On ne vous remarquera pas jusqu’à ce qu’il soit trop tard… 

	La magie dont je les avais fait naître les rendait encore plus nuisibles. Un sourire étira mes lèvres tandis que je me penchais pour les répandre précautionneusement sur le tronc. Pourtant, un étrange sentiment de culpabilité, à l’idée de faire souffrir l’arbre, traversa mon esprit. Je ne comprenais pas cette soudaine dualité d’émotions. Mon objectif était clair et, au final, il ne subsisterait rien, alors pourquoi m’y attachais-je ? 

	Alors que je me remettais en route pour l’œil du phare, je notai que les briques de l’édifice se restauraient une à une. Rémi devait assurément dormir, d’un long sommeil réparateur dont les effets profitaient aussi à son monde. 

	— Dors Rémi, dors d’une longue nuit sans rêve et sans lumière. Et à ton réveil, tu me retrouveras.

	Sans plus lancer un seul regard vers l’arbre, je montai les marches d’un pas cadencé, pressée de passer à l’étape suivante de mon plan. La plus importante et certainement la plus délicate. L’œil du phare, là où tout avait commencé pour moi et là où tout finirait pour lui. 

	Quand j’y pense, toute cette énergie dépensée pour trouver des réponses qui finalement me ramènent à mon point de départ… Si Rémi ne m’avait pas forcée à rencontrer les Facettes ou même à prendre cette tisane, j’aurais pu ne jamais savoir…

	Le pire s’était produit en cherchant le bien, songeai-je en me passant lentement la main dans les cheveux. Le meilleur arriverait-il en cherchant le pire ?

	J’aurais aussi pu continuer à vivre dans ce beau mensonge et être avec elle… Mais il a fallu, une fois encore, qu’il s’arrange pour me faire souffrir. La première fois ne lui suffisait-elle pas ? Non, bien sûr que non, il m’a plongée dans le tourment en me rendant la mémoire et m’a privée de celle que j’aime. 

	Mon cœur se serra subitement dans ma poitrine.

	Je l’aime… Je l’aime…

	Je me répétai ces mots en boucle réalisant, à chaque itération, toute la vérité qu’ils portaient et toute la peine qu’ils me causaient.

	Je l’aime et elle ne me regardera plus jamais comme avant à cause de toi ! Maudis sois-tu Rémi ! Je ne sais pas qui de l’égo ou de toi est le plus perfide. Lui, au moins, a l’honnêteté d’afficher sa noirceur aux yeux de tous !

	 Alors que je poursuivais mon ascension en ressassant ma condition, je sentis une gêne lancinante me perforer le lobe frontal. Depuis que les Facettes avaient déverrouillé mon esprit, des souvenirs me revenaient, par intermittence, m’infligeant de terribles maux de crâne. À chaque fois, la douleur gagnait en intensité. Craignant de perdre l’équilibre, je m’accrochai à la rambarde, lorsque ma vue commença à se troubler, estompant l’image du phare, le remplaçant par une scène de mon passé. 

	J’étais dans un environnement liquidien, chaud et rassurant aux sonorités mystiques. Des vagues vibrantes et lumineuses, pleines d’une belle énergie, se diffusaient autour de moi à fréquences régulières. J’étais en paix, l’esprit libre, emplie d’un amour sans commune mesure. Vint alors la démangeaison d’une piqûre froide sur ma poitrine, sorte de décharge électrique fugace. Mais celle-ci se répéta des centaines de fois, jusqu’à ce qu’une faille apparaisse. La déchirure s’étendit et des ténèbres glaciales s’y engouffrèrent. Je me sentis alors oppressée, contrainte de l’intérieur par des mains invisibles et malveillantes. Chaque centimètre de mon être semblait gangréné par une souffrance insondable. Le souffle suivant, j’ouvris les yeux dans l’œil du phare, enchaînée, avec pour seule information ce mot, « Hitra », que je pris pour nom. Depuis cet instant je vis dans un carcan de chair, étrangère à ce corps et à moi-même.

	— Il suffit ! hurlai-je en reprenant le contrôle de mes esprits. Il faut que cela cesse, maintenant !

	Relâchant la pression exercée autour de la rambarde, je constatai les torsions du métal nées de ma géhenne. Mais la barre de barre de fer, à l’instar du phare qui se réparait, se redressa lentement jusqu’à être à nouveau parfaitement lisse et droite. Rémi continuait de dormir profondément. Je réajustai ma tenue en prenant une grande inspiration et me remis en marche.

	[image: Image]

	 

	 

	 

	Arrivée dans la salle du cristal, la lumière de la lune bleu turquoise filtrait à travers les panneaux de verre, illuminant le centre de la pièce. 

	Dire qu’il ignore tout ou presque de son propre monde. Il se connaît si mal, ça en est presque risible.

	J’avançai encore de quelques pas pour faire face au cristal. J’y vis alors mon reflet, celui d’une belle brune à la beauté froide. Née pour tuer ? Cette image, bien que fort plaisante, me donnait la sensation de ne pas me correspondre. Mais au fond, qui étais-je ? Un léger frisson me parcourut le corps, lorsqu’un bruit désagréable me sortit de mes pensées. Un bruissement discontinu qui ne manqua pas de me rappeler quelqu’un. J’aurais pu être effrayée, surprise peut-être, mais je ne le fus pas. Le mal reconnaît le mal sous quelque forme qu’il soit. 

	Je ne pensais pas qu’il pourrait se manifester si vite et encore moins qu’il vienne à moi. Que peut-il bien avoir en tête ?

	Les sifflements continuèrent puis se condensèrent en mots audibles.

	— Sorcière…

	— C’est ainsi que tu dis bonjour ? demandai-je l’air faussement étonnée. Je préfère que tu me nommes Hitra, très cher Rémus !

	 


 

	CHAPITRE 1

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	Mes amis repartis chez eux, je m’étalai de tout mon long sur le lit. Il n’était que 17 h 11, tout du moins ici, mais mon horloge interne comptait déjà plus de dix-huit heures d’éveil à son actif, dix-huit heures qui n’avaient clairement pas été de tout repos.

	À plat ventre et encore habillé, je laissai retomber la pression en redécouvrant le confort de mon matelas ferme. L’odeur de lessive fleurie et d’huile essentielle de citron utilisées par ma mère finissait de me détendre. Vaincre Rémus n’avait pas été une mince affaire. Il s’était montré extrêmement coriace et vicieux, manquant presque de me faire renoncer et de perdre cette partie d’échecs.

	J’ai failli abandonner mes amis, tous ces mondes, tous ces peuples… Non, tous mes peuples... 

	Je passai une main sur ma poitrine en pensant à Flamel et au prix trop chèrement payé. 

	Mais je n’ai pas failli ! Il me faudra encore de la force et de la détermination pour sauver les six derniers frappés par les éclairs. Et quand ça sera fait, je m’occuperai de tous les cauchemars.

	La logique aurait voulu que nous restions là-bas pour nous occuper au plus vite des rêves en danger, mais ne pouvions pas ne pas revenir dans notre monde, nos parents se seraient affolés. Bien que me laissant une certaine indépendance, les miens savaient se montrer très protecteurs, voire étouffants, lorsqu’ils le voulaient. Ma mère aurait certainement ameuté la terre entière, comme cette fois-là au centre commercial. Je m’étais pris la tête avec elle pour une broutille, adolescence oblige, et l’avais laissée en plan dans une allée pour aller faire un tour dans une des autres boutiques. Ne me trouvant pas et tombant répétitivement sur ma boîte vocale, son imagination n’avait fait qu’un tour, concluant immédiatement de manière très logique, enfin pour elle, au kidnapping. Elle s’était donc empressée d’aller faire un appel micro à l’accueil de la galerie. La voix de l’hôtesse avait alors retenti dans les allées : « Le petit Rémi est attendu par sa maman à l’accueil du magasin ». Puis des bruits sourds, quelques cris étouffés et des insultes avaient parasité le jingle de fin pour laisser la voix de ma mère, étranglée de sanglots, résonner aux oreilles des centaines de personnes figées devant leur caddie, les yeux étrangement rivés au plafond. « Rémi, c’est maman ! Où es-tu ? Où es-tu ? » avait-elle crié. Mon sang s’était figé dans mes veines. Elle avait osé ! Il ne m’avait fallu que quelques secondes pour me saisir de mon portable et lui envoyer un SMS lapidaire et concis « RDV VOITURE MNTNT ! » La sonnerie kitch à mourir qu’elle avait personnalisée pour mes appels, « Aimer » de la comédie musicale « Roméo et Juliette » avait alors résonné dans les haut-parleurs. La honte la plus totale de toute ma vie… 

	La tête lourde et le corps endolori, je cherchais un semblant de motivation pour me relever, prendre une douche et me changer. Roulant sur le dos, je décidai de fermer les yeux un instant.

	Juste une minute et ensuite je me lève. Juste une minute…

	 Ôtant rapidement mes chaussures, je tirai la couverture sur moi. J’eus la sensation fugace de m’enfoncer dans le matelas avant que le sommeil ne m’enveloppe.

	 

	Il fait nuit noire, l’atmosphère est poisseuse. J’erre au milieu de décombres en flammes dans ce qui me paraît être la cour d’un château fort. Le feu se propage sur les hauts remparts fissurés qui m’entourent et embrase l’immense donjon qui me surplombe. Le château s’effondre lentement, morceau par morceau. Je m’engouffre dans l’une des seules ruelles qui me semble épargnée par la morsure des flammes. Elle est encombrée de multiples gravas que j’enjambe tant bien que mal en prenant gare à ne pas me blesser. Soudain, le chemin s’arrête, bloqué par une barrière en bois. Elle semble suffisamment fragile pour que je tente de percer un passage, mais, alors que je m’apprête à mettre un grand coup de pied pour la dégager, une grosse voix menaçante retentit et couvre le craquement des flammes.

	— Inspire !

	M’immobilisant, je place mon regard au niveau de l’un des interstices créés par l’écart entre deux planches. Après un court instant d’adaptation oculaire, je discerne un petit reptile aux teintes ocre se tenant debout sur ses deux courtes pattes arrière. Il a un petit buste, deux membres antérieurs griffus et une grande mâchoire toute en arrondi. Il paraît frêle et hésitant.

	— Inspire ! hurle à nouveau la grosse voix.

	Je déporte alors mon regard sur l’un des autres interstices vers la gauche et aperçois une énorme créature écailleuse ventripotente à la face de mérou tachetée. Autour d’elle s’agite toute une cohorte de petits monstres chimériques hideux.

	— Obéis à ton roi ! renchérit-il.

	J’ai l’impression de voir le petit reptile renifler, une larme à l’œil. Prenant plusieurs grandes inspirations, il finit par éternuer violemment. Projeté horizontalement en arrière, il s’écrase sur un des derniers murs encore debout du château. Encastré dans les briques, il s’extirpe doucement en couinant au milieu des ricanements. J’ai de la peine pour lui.

	— Incapable ! Transforme-toi en « Tueur Noir Éther » !

	Le reptile, encore tout penaud, affiche soudainement un regard sérieux. Je l’entends psalmodier entre deux reniflements humides. Un assemblage de plusieurs cercles mauves et rouges apparaît sous ses pattes. À mesure de son incantation, son aspect physique se transforme, prenant des angles plus aigus, sombres et tranchants. Il grandit de façon exponentielle jusqu’à devenir une bête gigantesque aux allures terrifiantes qui occupe la moitié de l’espace. Ses canines doivent bien mesurer plus d’un mètre. Le regard aiguisé, il toise la petite cohorte avant de livrer un cri de prédateur qui les fait se terrer dans les décombres alentour.

	— C’est bien Tichiue ! 

	Visiblement heureux que son roi lui témoigne un semblant de reconnaissance, il approche sa tête pour recueillir une caresse. Alors qu’il commence à lui gratter le cou, le monarque s’agace. La montagne d’écailles rétrécit à vue d’œil, comme un ballon de baudruche percé. 

	— Ceci n’arriverait pas si tu avais réussi à manger ce satané « Poumons des Cieux », ragea le souverain en gonflant ses joues tachetées. Vous tous, mettez-vous en route et ramenez-le-lui.

	— Mais Seigneur, objecta une chimère au corps de mille-pattes et aux ailes de libellule, comment allons-nous le trouver ?

	— Je ne connais pas beaucoup de dragons bleus qui brillent dans le noir, répondit froidement le roi.

	De dragons bleus ? Cette description débloque un souvenir dans mon esprit. J’ai rencontré ce dragon en venant ici. Avant même que je me retrouve dans ce château. C’est une gentille petite boule caoutchouteuse plissée, comment ai-je pu oublier ?

	— Je veux que mon tueur Éther devienne permanent. Ne me faites pas attendre.

	Tel un essaim bourdonnant, ils s’élèvent dans la nuit pour répondre aux ordres de leur roi. Persuadé qu’ils vont me découvrir, je sors de derrière ma palette et me mets à courir à vive allure. J’observe les chimères dans le ciel qui déploient des milliers de filaments lumineux, tels les bras d’une méduse. Ils doivent sonder la présence du « Poumons des Cieux ». Passant au-dessus de moi, l’un des filaments s’enroule autour de mon bras et l’enserre, alertant immédiatement la chimère à l’autre extrémité. Essayant de m’en libérer, une terrible brûlure me saisit.

	 

	Je m’éveillai en sursaut, me tenant le bras, sentant encore la brûlure de cette créature mi-scarabée, mi-chauve-souris. Ma chambre était éclairée par la lumière des lampadaires. 

	— C’était juste un cauchemar, soufflai-je en relâchant la tension de mes membres. 

	Je tournai mécaniquement la tête pour regarder l’heure sur mon réveil : 3 h 35. 

	Moi qui ne devais fermer les yeux qu’une minute… Je crois que c’est un peu tard pour le repas. 

	La tête prise entre les deux mondes, j’aurais peut-être eu une chance de me rendormir si les courbatures de mon corps ne s’étaient pas, elles aussi, réveillées. Il me sembla que mon squelette n’était qu’un grand puzzle désassemblé. 

	Si ce cauchemar ne m’avait pas réveillé… Ce cauchemar… ? Comment se fait-il que je continue à en faire alors que j’ai vaincu Rémus ? 

	J’étais complètement réveillé à présent, ça n’était plus la peine d’espérer dormir avant un long moment maintenant. 

	Battre mon égo ne suffit donc pas à interrompre le processus ? À moins que ça soit des choses dissociées ? Mais pourquoi est-ce que ça le serait ? Tout ça me donne mal à la tête, il faut que j’en discute avec Vaness, demain... 

	Cela me rappelait également qu’il faudrait voir comment gérer Hitra. Je n’avais toujours pas compris ce qui s’était passé à l’auberge, mais je ne préférais pas savoir. 

	Il est peut-être temps que j’apprenne à me livrer davantage. Elle a des sentiments et je crois que moi aussi…

	Je me levai malgré la douleur et m’assis sur le bord du lit. 

	— 3 h 45…, soufflai-je en allumant la lumière. 

	Mes habits étaient complètement froissés. Je plantai les bras derrière mon dos, basculai la tête en arrière pour fixer le plafond blanc et soupirai d’ennui. Ne trouvant rien de bien intéressant à observer, je tournai la tête vers la porte de ma chambre et mes yeux se posèrent sur l’oreiller.

	— Ça ne serait pas raisonnable… je ne suis pas assez reposé. 

	J’essayai de regarder ailleurs, mais plus je luttais plus son appel se renforçait.

	— Allez, ça sera juste une balade avant de revenir dormir. Une courte balade… Non, non, non ! Oh et puis zut, lâchai-je en me saisissant de l’oreiller.

	Au contact de ma main, il s’illumina et dévoila ses milles teintes bleutées. J’étais toujours aussi captivé par ce spectacle. Enfin, le piège à rêves émergea, libérant une nuée de paillettes argentées au travers de laquelle je passai la main.
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	L’instant suivant, j’étais là-bas, debout, face à l’arbre. Il était si majestueux. En détaillant ses branches et ses pièges à rêves, le souvenir de mes premiers pas ici me revint alors à l’esprit. Je me remémorai la joie de la découverte, celle du partage avec mes amis, les sourires, les péripéties, jusqu’à ce que mon regard croise l’une des sphères frappées par les éclairs. C’était celle des Nalupes. Ses nuances de blanc et de bleu turquoise étaient entachées de petits points noirs. Je n’osai pas la toucher. Pas encore.

	— Encore quelques heures à tenir et nous viendrons vous délivrer, soliloquai-je en serrant les poings.

	Cette situation me rappela également que ce monde c’était aussi Hitra, Rémus et les cauchemars, je ne devais pas l’oublier. En parlant de cauchemar, je me demandai si celui de tout à l’heure s’était ajouté du côté de l’arbre mort. Alors que je me mettais en route pour en avoir le cœur net, un caillou s’inséra entre mes orteils. Étonné par la sensation, je les regardai et compris.

	Quelle tête en l’air… Qu’est-ce que je fais ? Je rentre ? Non, ce n’est pas bien grave, je peux marcher en chaussettes. Elles ne sont déjà plus bien blanches… Je les mettrai au sale en rentrant.

	Je me faufilai entre les racines et accédai rapidement à la zone neutre puis à la salle du donjon. L’odeur d’égouts y était toujours aussi vive. Je ne sais pas pourquoi, mais je m’imaginais trouver un endroit moins hostile, moins sombre, pourtant tout inspirait toujours la noirceur, la peur et le désespoir. Balayant la salle du regard, je m’étonnai de ne pas trouver trace du corps de l’animal de compagnie de Rémus.

	Ça fera toujours ça de moins à nettoyer.

	Sans chaussures, le sol m’apparut humide et poisseux. Mes chaussettes s’imbibaient petit à petit d’une substance verdâtre, sorte de mucus dense, dont la vue me provoqua un haut-le-cœur. 

	Finalement ce n’est pas au sale que je les mettrai en rentrant, mais à la poubelle…

	Essayant d’occulter la sensation dégoûtante de mes pieds englués, je focalisai mon attention sur l’aulne scarifié. 

	— Voyons voir si Tichiue se trouve ici ?

	Les cauchemars, petites sphères noires opaques, étaient enchevêtrés dans des toiles d’araignées. Cette vision m’enserrait toujours autant le cœur. 

	Dire qu’elles pourraient toutes avoir de si belles couleurs. Au lieu de ça, elles sont comme endeuillées. 

	J’avais l’impression que de nouvelles formes de toiles étaient apparues sur l’arbre. Moins géométriques, plus pendantes, un peu comme des nappes étendues entre deux branches. C’est vers là que je portai mon attention, appelé par une intuition qui semblait guider ma main. J’effleurai la sphère qui se trouvait le plus au creux de la toile du bas, juste à côté de deux autres. Son contact était si froid qu’il me brûla l’extrémité des doigts. Immédiatement, j’entendis le grincement de l’une des grilles rouillées qui se hissait. Détournant mon regard, je m’écartai de l’arbre pour m’approcher du brouillard, mes pieds complètement verts.

	Au cœur de la purée de pois grise apparut l’image de la cour du château et d’un petit reptile.

	— Tichiue… murmurai-je. Mes nouveaux songes continuent de s’additionner dans ce monde. C’est, d’une certaine façon, plutôt cohérent, dis-je en me grattant le menton. 

	J’aurais tout de même préféré le retrouver du côté de l’arbre du phare. Encore aurait-il fallu que ce soit un rêve...

	Et tandis que les mots se formaient dans mon esprit, l’envie déraisonnable, comme la qualifiait ma conscience, de vouloir le transformer en rêve me saisit. Après tout, il me suffisait de rentrer sauver « Poumons des Cieux » et le tour serait joué. Je pris une profonde inspiration et entérinai ma décision. J’entrai dans le brouillard.
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	Arrivant dans la cour du château, je notai que la tour noire de Rémus faisait partie intégrante des remparts. Elle se distinguait néanmoins des autres par l’absence de chapeau tuilé à son extrémité.

	— Dans mon rêve, le roi se tenait dans la cour du donjon, la haute cour, dis-je, cherchant déjà l’édifice du regard.

	Celui-ci se trouvait plus loin devant moi et légèrement en hauteur. J’en déduisis que j’étais dans la basse-cour, juste à côté de la herse. 

	— Pas la peine que je m’embête à retourner voir Tichiue et les autres, « Poumons des Cieux » n’est pas là-bas. Que je me rappelle… ce petit dragon buddha. Douy, ça lui irait bien comme prénom ça. Douy, ou Bruce peut-être ? J’hésite…

	Tout à coup, un imposant bourdonnement emplit l’air.

	— Ils se sont déjà envolés ? 

	Mon cœur accéléra, tambourinant dans ma poitrine.

	— Où ai-je vu Douy Bruce ? Où l’ai-je vu ? rageai-je. Pourquoi ça ne me revient pas ? Mais quelle tête en bois ! Ils vont le retrouver avant moi à ce rythme-là !

	Alors que le bourdonnement devenait assourdissant, je levai les yeux aux ciels et aperçus l’horrible cohorte hétéroclite voler au-dessus de moi. Ils étendaient déjà leurs longs filaments. Je devais me mettre à l’abri, mais je ne voyais aucun refuge à l’horizon. La seule solution que j’entraperçus alors fut de ressortir du cauchemar le temps de les laisser passer. Je pivotai sur mes talons et retournai d’un pas rapide vers le brouillard. Franchissant l’interface brumeuse pour accéder à la salle de l’arbre mort, une horrible brûlure me saisit le poignet. J’hurlai de douleur en me laissant tomber sur le sol, face au brouillard. Le bras paralysé, je ne parvenais plus à bouger mes doigts. J’usai alors de mon autre main pour le retourner et découvris une plaque de cloques violacées qui formait un trait presque droit. J’avais dû effleurer un des filaments. J’essayai de conserver mon calme et de me rassurer en me disant que ça allait passer, mais la plaie était vraiment moche et la douleur lancinante. Au bout d’une minute à cogiter, je sentis une sensation électrique au bout de mes phalanges. Ma motricité revenait. 

	Regardant dans le brouillard pour voir si les chimères s’étaient éloignées, je remarquai que l’image était revenue sur la scène fixe du roi et du petit Tichiue. 

	— On dirait que l’histoire a été remise à zéro… Ça me fait penser à ce que m’avait expliqué Yumé. Les cauchemars restent dans l’ombre et ne peuvent grandir. Ils reviennent donc à une sorte d’état initial. Du coup, pas d’inquiétude à avoir pour mon petit Douy Bruce pour le moment. 

	Cette conclusion apportait un peu de soulagement à mon échec. Fermant les yeux une seconde, je sentis la fatigue qui tentait de m’envelopper. 

	— Ah non ! me repris-je immédiatement en rouvrant les yeux. 

	Les mouvements de mon bras blessé étaient presque revenus à la normale. Je me redressai et me mis en route pour rentrer dormir dans le monde réel. Je passai rapidement la zone neutre en volant entre les sphères blanches et gagnai la salle du phare. 

	— C’est étrange…

	Sortant d’entre les racines, quelque chose accrocha mon regard. La salle me paraissait changée. Je fis quelques pas en avant et lançai un coup d’œil circulaire. Pourtant, à bien y regarder, tout était en ordre et à sa place. Tout était rangé et propre. C’était ça ! Tout était normal alors que, lorsque nous l’avions quittée, elle était endommagée. 

	— Le sol est droit, les murs intacts… Tout est impeccable, à croire qu’il n’y a jamais rien eu ? m’étonnai-je en tournant sur moi-même. Qui a pu faire ça ? Serait-ce Yumé ?  

	Un grand bâillement coupa ma réflexion et me rappela qu’il était temps de rentrer. 

	— Je tirerai ça au clair plus tard, maintenant c’est dodo, bâillai-je à nouveau.  

	J’avançai vers l’arbre et entendis le son gluant de mes pas résonner dans la pièce. 

	— Mes chaussettes ! J’ai failli oublier ! Je n’ose pas imaginer la tête de maman si elle me trouvait avec ça aux pieds. 

	Et puisque je ne voyais pas trop comment leur rendre leur blancheur d’antan, j’avais plutôt intérêt à vite les jeter en arrivant. Je les retirai délicatement l’une après l’autre en les retournant vers l’extérieur pour ne pas avoir à toucher le mucus, les attachai entre elles par leur extrémité propre, puis posai ma main sur le tronc. La pluie argentée nous ramena, mes chaussettes et moi, à la maison. 

	Après un petit passage éclair et discret par la poubelle de la cuisine, je remontai silencieusement dans ma chambre et me glissai à nouveau sous les draps. Mon réveil indiquait 3 h 52, vis-je du coin de l’œil qui se fermait déjà.

	 

	Un couple de personnes âgées, environ 70 ans, habite un petit village verdoyant juché sur une colline verte presque fluo. Leur maison solaire en bois, accompagne paisiblement le déplacement du soleil tout au long de la journée. L’extérieur est propre et impeccable. Madame et Monsieur mettent tout leur cœur dans l’entretien de leur jardin fleuri. Tout dans leur hygiène de vie et dans leur attitude démontre un profond respect de la nature. Ils ont vraisemblablement une vie saine et honnête. Pourtant, leur regard et leurs gestes trahissent un sentiment d’inquiétude, comme si quelque chose les tourmentait. 

	Un homme sinistre remonte lentement l’allée de gravillons blancs qui mène à leur pavillon. Habillé d’un costume cravate noire serré, son visage blanc émacié paraît sans âge. 

	La dame, qui l’a vu arriver, laisse échapper de ses mains les outils avec lesquels elle travaillait la terre pour se tourner vers son mari.

	— Il est ici ! lui dit-elle d’une voix pâle.

	Le mari cessa ses activités pour se rapprocher de sa femme.

	— Nous savions que ce jour arriverait, annonce-t-il, résigné.

	— Je ne suis pas prête.

	— Pouvons-nous seulement l’être un jour ?

	— J’ai peur, avoue-t-elle en se blottissant contre lui.

	L’homme arrive en face d’eux et s’immobilise. Il est si calme que cela en est terrifiant. 

	— Il est l’heure, lâche-t-il froidement dans un soupir.

	— C’est trop tôt, Démon ! gémit la dame. Reviens plus tard !

	— Les termes du pacte sont très clairs. Ils le sont pour tous. Pas une seconde de plus, pas une seconde de moins. 

	Il ouvre son costume et dévoile un squelette de bois sec, cassant.

	— Le temps est une denrée rare, mais vous avez encore le choix.

	— Nous ne dirons rien ! répond le mari en enserrant amoureusement la main de sa femme.

	— Vous avez donc pris votre décision et je dois dire qu’elle me convient !

	D’un geste étonnamment rapide, il extirpe de son poitrail anhydre deux grandes épines noires d’une vingtaine de centimètres, une pour chaque main. La seconde suivante, il les leur plante simultanément en plein cœur. Un coup net, précis. Pas un son n’a le temps de sortir de leur bouche. Leurs corps, sans vie, s’effondrent sur la pelouse. Leurs visages apparaissent paisibles, peut-être finalement libérés de ce poids qui ternissait leur humeur. 

	De leur enveloppe charnelle perforée se répand une substance dense verte pailletée qui s’envole au contact de l’air. Le Démon, visiblement satisfait, arrache le reste de son costume et avance au milieu des colonnes vertes pour s’en imprégner. L’effet est remarquable. Son corps se revivifie, il se régénère en un bois plus jeune et plus résistant. Cette quintessence doit être assurément précieuse, car la nature tout autour paraît devenir agressive, essayant d’en capter la moindre miette.

	Tout à coup, le monde bascule en un autre lieu blanc et brillant aux dimensions indéterminables. Une jeune fille brune, aux cheveux mi-longs et raides, est endormie sur le ventre, visage caché. Elle est parée d’une tunique blanche et repose allongée, flottant dans de larges voilures de la même couleur. Elle bouge et passe en position dorsale. Ses mains viennent frotter ses yeux. Elle s’éveille, mais ne semble pas savoir où elle se trouve. Il y a, au-dessus d’elle, une forme verte éthérée dont l’image, composée d’une multitude de formes géométriques, se renouvelle à l’infini. Une voix intérieure me chuchote dans ce silence presque pur que c’est « Dame Nature ». La voir ainsi me donne une impression psychédélique et pénétrante. Je pourrais la regarder indéfiniment.

	La vision change encore subitement sans que je ne puisse rien y faire et me ramène en un nouveau lieu, un couloir peut-être. Les personnes âgées de tout à l’heure sont présentes et portent de nouveaux vêtements blancs. 

	— Elle nous laisse encore une chance, s’émeut la femme en regardant ses mains.

	Le mari, lui, ne semble pas y croire. Il court vers sa femme pour l’enlacer. 

	— Nous devons arriver jusqu’à elle et résister à ses épreuves.

	Alors qu’ils se séparent pour faire face au long couloir, une multitude de portails en bois, aux formes et coloris différents, apparaissent de nulle part. Positionnés sur un nombre incalculable de rangées, ils coulissent horizontalement d’un côté puis de l’autre sur un rail imaginaire. 

	— Ce sera notre rédemption. 

	Ils franchissent aisément les premières rangées, mais la tâche devient de plus en plus dure. D’autres personnes empruntent ce même chemin de croix. Elles sont toutes âgées. Lorsque le portail touche une partie de leur corps, celle-ci est limée en copeaux de bois. Ils doivent franchir toutes les rangées pour avoir l’honneur de faire face à « Dame Nature ».

	Tout à coup, je vois se superposer sur leurs vieux traits tendus et concentrés ceux de la jeune fille endormie. Ce serait leur fille. Je les regarde avancer prudemment, mais l’image se confond avec celle de ma chambre.

	Mon réveil, programmé sur 9 h, ne se préoccupait guère de savoir si j’avais envie de poursuivre ou non mes rêves. Il exécutait simplement la tâche que j’avais encodée. 

	Je devais admettre que, d’une manière générale, je rêvais d’une vie où le rythme de mes journées ne serait plus dicté par des impératifs sociétaux. Une vie dont le rythme ne serait plus en désaccord avec mes besoins physiologiques, mais qui suivrait ma propre mécanique interne.

	Ce rêve… je l’ai déjà fait. Je me souviens très bien de l’image des portails et de celle de Dame Nature. Mais cette fois, c’était plus précis... 

	Il m’arrivait quelques fois, mais très rarement, de refaire plusieurs fois le même rêve, y compris à des années d’intervalle. Lorsque je m’en rendais compte cela me permettait d’influer sur le déroulé de l’action.

	Quel était ce pacte au juste ? Pourquoi leur fille se trouverait avec Dame Nature ? 

	Alors que je m’étirais sous les draps, une démangeaison saisit mon poignet droit. Retirant la couverture, je découvris avec stupeur les plaques mauves héritées de mon cauchemar. Je me redressai précipitamment, n’osant y croire. Pourtant…

	— Vaness avait raison, une fois encore, marmonnai-je en tapotant les petites cloques du bout de mon index, en proie à une certaine inquiétude. 

	Je ne pouvais plus le nier : tout ce qui arrivait de mauvais là-bas nous suivait ici. À bien y réfléchir, les chaussettes sales auraient dû me mettre sur la voie… Le vibreur de mon portable interrompit ma réflexion.

	 

	 

	 

	 

	Vaness – 9 h 8

	Bonjour Maître des rêves. 

	On se retrouve à quelle heure chez toi ? Bise 

	 

	

	Moi – 9 h 8

	Slt Miss Savoir 😉 disons 10 h ?

	Bises

	 

	

	Vaness – 9 h 9

	Très bien, je m’occupe de prévenir Éva et Erwan. À tout à l’heure. PS : je ne suis pas une miss. Pour mémoire : miss : nom féminin. Mademoiselle, en parlant d’une Anglaise, d’une Américaine ou Titre donné aux jeunes reines de beauté élues dans des concours.

	 

	

	Moi – 9 h 10

	Tu es impossible 

	See u Miss



	




	 

	CHAPITRE 2

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	 

	9 h 30 : Je sortais de ma chambre rafraîchie, vêtu de nouveaux habits propres : un pantalon beige en toile renforcé sur les genoux, un tee-shirt à manches longues ergonomique bicolore et des chaussures de trek noires. Tenue que j’espérais adaptée à nos aventures du jour.

	Je descendis les escaliers et me dirigeai vers la cuisine tandis que mon ventre criait famine. Un petit mot, écrit au dos d’une enveloppe blanche réutilisée, m’attendait sagement sur la table, bien en vue. 

	 

	Bonjour ma petite marmotte ! Nous n’avons pas eu le cœur de te réveiller hier soir tellement tu ronflais ! Tu es bien le fils à ton père, pas de doute. Je te rappelle que la rentrée est dans 15 jours et qu’il va falloir penser à reprendre un rythme normal si tu ne veux pas démarrer l’année à plat ! Tu as une petite surprise qui t’attend dans le four. Pense à faire ton lit !!! 

	Bonne journée mon lapin. Maman

	Une surprise ? 

	Ce fut la seule information que mon esprit retint.

	— Je me demande bien ce que c’est. Je mangerais bien des gaufres, ou non, un croque madame…

	Mon ventre en trépignait d’avance ! Je balayai rapidement l’évier du regard pour voir si des ustensiles sales pourraient guider ma réflexion, mais ma mère, fidèle à elle-même, avait déjà tout nettoyé, séché et rangé. Il n’y avait pas non plus d’odeur particulière. Elle avait dû aussi aérer la cuisine ! C’était soit ça, soit il n’y avait pas de surprise, ce que je ne concevais pas. Je me décidai à mettre fin à ce suspens inutile en ouvrant le four. La petite lumière sur la paroi du fond s’alluma et dévoila une magnifique pizza mozzarella pistou de 42 cm.

	— Mamma mia ! Tu me connais si bien maman. 

	Pâte fine et souple, trottoir bien blanc. Sauce tomates maison, belles tranches de mozza di buffala et pistou déposé généreusement. 

	Je m’empressai de la sortir dans un silence quasi religieux pour la poser sur la table face à moi. Mon ventre tressaillit de plaisir. Impatient, je découpai une première part, encore debout.

	— Humm, délicieux ! soliloquai-je en l’engouffrant dans ma bouche sans vergogne.

	Je m’installai sur la chaise pour attaquer les choses sérieuses après cette mise en bouche. Elle était si légère que j’avais l’impression de manger un nuage. Quelques coups de roulettes plus tard, il ne restait plus qu’un plat propre, dénué de miette... 

	Repu, je jetai un coup d’œil rapide à l’heure, 9 h 55. Le timing était parfait. Un petit passage d’éponge sur la table, pour la forme, et je me dirigeai vers l’entrée. La sonnerie retentit peu de temps après. 

	— On ne pouvait pas faire mieux ! m’esclaffai-je d’étonnement en levant les mains au ciel avant d’ouvrir.

	Ils étaient tous les trois-là. Eux aussi avaient choisi une tenue adaptée pour l’occasion. Erwan portait un uniforme militaire complet de camouflage gris avec des rangers noirs. Où était-il allé chercher ça ? Les filles, quant à elles, avaient tablé sur un look « exploratrice » : pantalon long beige, chemises manches courtes et chaussures de randonnée. Éva était tout de même restée sur une ligne plus masculine, comme à son habitude.

	— Je vois que, sans se concerter, on a tous eu la même idée, dit Vaness en détaillant du regard mes habits.

	— Je vois ça aussi, confirmai-je en les faisant rentrer. 

	— Oh oui… s’esclaffa Éva. Il fait tellement meilleur dedans. Tu as mis la clim ? 

	— Je n’ai pas la clim, tu le sais bien. On ouvre juste les fenêtres la nuit pour récupérer un peu de fraîcheur.

	— On ? taquina Vaness, le regard moqueur.

	— Oui, mes parents, on s’est compris.

	La réponse sembla lui convenir davantage alors que nous avancions vers ma chambre.

	— Je suis en nage, habillée comme un loukoum, dit-elle en montrant toutes les épaisseurs de tissu sur son corps. Et toi tu n’as pas chaud comme ça en manches longues ? 

	— Non ça va…

	— La canicule, ça n’est pas fait pour moi !

	— Tu vis un peu dans le Sud quand même… pointa Erwan en roulant les yeux. 

	— Tu ne veux pas relever tes manches ? Ça me donne chaud de te voir comme ça. 

	— Tu n’as qu’à regarder ailleurs, lui répondit Erwan.

	Ils partent au quart de tour, c’est fou !

	— C’est la grande forme à ce que je vois ! 

	— Avec ce que j’ai dormi hier, je me sens à bloc. Pas toi ? demanda Erwan.

	— Ma nuit a été un peu chahutée.

	— Pour ne pas changer, dit Éva en passant à côté de moi.

	— Oui, mais j’ai fait un cauchemar. 

	— Ça a l’air de t’étonner ? interrogea Vaness qui avait sûrement dû voir une expression de surprise passer sur mon visage.

	— Ben, un peu oui. Ayant battu, Rémus j’aurais cru que les mauvais rêves cesseraient. 

	— Tu as gagné une bataille, mais il est toujours en vie que je sache. Où qu’il soit, il doit conserver un pouvoir de nuisance sur tes rêves. 

	La partie continue… 

	— Du coup, avec toutes ces péripéties, tu ne nous as pas dit comment il faisait pour envoyer les éclairs ?

	— Ça y est, ça commence, souffla Erwan en laissant retomber sa tête sur une de ses épaules tel un mort-vivant. 

	— Quand nous sommes revenus du cauchemar… 

	— Où nous avons failli mourir, s’anima-t-il un instant.

	J’entendis Éva grogner et la devinai prête à mordre.

	— Rémus avait créé, lui aussi, un ami chimérique, expliquai-je sans me laisser perturber, en les incitant à monter l’escalier d’un mouvement de la main. Un mélange de serpent et d’araignée taille XXXL pour faire simple. C’est cette créature qui envoyait les éclairs.

	Je les vis tous grimacer en imaginant le résultat de cette hybridation. Même Erwan plissait le front.

	— Elle devait être extrêmement puissante pour générer des éclairs avec une telles constance, remarqua Vaness avec le plus grand pragmatisme.

	— En réalité, elle trichait. Elle se nourrissait de l’énergie latente de mes rêves inachevés. Vous avez dû voir ces petites sphères blanches dans la zone neutre, ce fameux grand espace, l’entre-deux arbres.

	Je marquai un temps de pause. Le silence régnait et je m’étonnai de ne pas voir Vaness creuser davantage le sujet. Peut-être avait-elle déjà tout compris ?

	J’y pense : puisque mon cauchemar s’est ajouté à l’arbre mort, cela veut dire que je devrais aussi retrouver le rêve de Dame Nature avec les autres sphères blanches… 

	— Et du coup, comment t’as réussi à la dégommer cette sale bête ? questionna finalement Erwan.

	Je fus très étonné de le voir revenir sur le sujet. C’était bien la première fois qu’une de mes histoires semblait l’intéresser, enfin, réellement l’intéresser.

	— Elle m’a donné beaucoup de mal. 

	— Tu m’étonnes !

	— Toutes mes attaques étaient inutiles. Je désespérais à chaque fois qu’un éclair partait, avouai-je en regardant Vaness. Et puis j’ai eu une idée. Si aucune de mes armes n’était efficace contre elle, j’allais utiliser les siennes. J’ai attendu qu’un autre éclair parte pour me servir de sa tête comme d’un paratonnerre.

	— Coooool. J’aurais trop voulu voir ça !

	— C’était un peu dégoûtant quand même. Sa tête a littéralement explosé…

	— Encore plus cool ! C’est son corps qu’on a vu alors quand on est revenu du cauchemar avec les deux morts.

	Je ne pense pas que nous ayons la même définition de cool, souris-je intérieurement.

	À peine entrés dans ma chambre, Éva se saisit de l’oreiller et ouvrit le passage vers Labàs.
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	Arrivés dans la salle du phare, Vaness, à qui rien n’échappait, nota immédiatement que tous les dégâts avaient disparu.

	— Qui s’est occupé de tout ranger ? Tu es revenu ici sans nous ? demanda-t-elle, le regard accusateur.

	Non, calme-toi. Elle ne peut pas savoir. Elle ne peut pas tout savoir après tout… n’est-ce pas ?

	— Non… pas du tout, baragouinai-je, peu convaincu. Je n’y suis pour rien. C’est étonnant, en effet, continuai-je à m’enfoncer, une main sur le menton en agitant la tête de haut en bas.

	Elle garda le silence pendant quelques longues secondes avant de détourner le regard.

	— Le phare disposerait donc d’un pouvoir d’autoréparation ?

	Ouf, j’ai failli me trahir.

	— On s’en fout un peu, non ? À partir du moment où on n’a pas à ranger… conclut Erwan.

	— C’est toujours ça de pris, acquiesça Éva en s’avançant sous l’arbre. Alors, on commence par quel rêve ?

	Tous nos regards se portèrent sur les six sphères tachetées de noir.

	— J’imagine que nous allons traiter le plus urgent, orienta Vaness.

	Cela semblait, en effet, être la chose à faire, mais quel rêve était le plus en danger ? 

	— Une idée ? s’impatienta Erwan, en tapant du pied.

	— Laisse-moi une seconde, m’emportai-je légèrement.

	Une des sphères m’appelait plus fortement que les autres.

	— Je pense qu’il faut commencer par les Lagounes, désignai-je de la main.

	Éva toucha aussitôt la sphère indiquée et la vision d’un océan morne et sans vie apparut alors dans la cascade.

	— Nous ne sommes jamais allés le voir celui-là, dit-elle.

	— Oh, Rémi va bien nous dire tout ce qu’il faut savoir… Pas vrai ? joua Erwan en me claquant l’épaule.

	De toute évidence, il ne semblait pas voir la large grimace que je sentais déformer mes traits. Bien sûr que je pouvais donner des détails sur mes rêves, mais uniquement sur ce que j’en connaissais… c’est-à-dire plus grand-chose désormais.

	— Mais dites-moi, ajouta-t-il. Je vais faire ma Vaness, mais… C’est un rêve sous l’eau apparemment. Je ne sais pas vous, mais moi je tiens au maximum 46 secondes en apnée. Pas sûr que ça suffise pour faire tout ce qu’on a à faire…

	— C’est pertinent, lui répondit-elle un brin agacée par sa mauvaise imitation. À considérer que l’on soit dans le monde réel, ce qui n’est pas le cas, très cher. 

	— Et alors ? on fait comment, toi qui sais tout ? Tu vas nous sortir une tenue de plongée ? Nous fabriquer un sous-marin ? 

	— Beaucoup plus simple ! Un enfant de cinq ans aurait la réponse, se rebiffa-t-elle. On fait comme Rémi dans ses rêves, on respire sous l’eau.

	Je n’en revenais pas, c’était bien Vaness qui disait ça ? Où était passée la scientifique rationnelle ? L’amie pragmatique ?

	— Tu as l’air bien sûre de toi, dit Éva, hésitante.

	— Mais oui, c’est tout à fait logique pour Labàs. Rémi va nous expliquer ce qu’il faut faire, comme avec le bouclier et le tour sera joué, n’est-ce pas ?

	Dit comme cela, ça ressemblait presque à une simple formalité, mais, à bien y réfléchir, je n’étais jamais entré dans ce rêve. La nuit, dans mes rêves, respirer sous l’eau s’imposait à moi comme une évidence, mais là… 

	Allez Rémi, reprends-toi ! Si Vaness est aussi confiante, je peux l’être aussi. Après tout, je dois disposer des mêmes pouvoirs que lorsque je rêve. Dans mes songes, tout m’est possible à partir du moment où j’y crois.

	— Vaness a tout à fait raison, repris-je. 

	— Et pour les habits ? intervint encore Erwan. Moi, pas avoir maillot ! 

	Je sentais Vaness se tendre. Ce garçon avait vraiment le don de toutes les faire râler !

	— Pas la peine. On y va comme ça. Lorsque vous serez de l’autre côté, il vous suffira d’inspirer de la même manière que maintenant. La seule chose que vous devrez avoir en tête, c’est que respirer sous l’eau est normal.

	— Ça a l’air fastoche finalement, pouffa Erwan.

	— Détrompe-toi. L’esprit a ses propres convictions et il n’est pas toujours aisé de les changer, du moins dans un délai si court, dit Vaness.

	— Si vous vous déconcentrez, je parle surtout pour toi Erwan, vous risquez de ne plus pouvoir respirer dans le rêve. Faites bien attention. Je passerai le premier pour vous réceptionner. Si jamais l’un de vous panique, je pourrai le renvoyer directement dans le phare.

	Et si moi je panique ?

	— Ne pas douter, se dire que c’est possible. Bien noté, résuma Éva.

	Sur ces mots, je pris une grande inspiration silencieuse et entrai dans la cascade, mon esprit s’agrippant au mantra que je ne cessais de répéter : « Je peux respirer sous l’eau, je peux respirer sous l’eau ». 

	 


 

	CHAPITRE 3

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	L’eau imbiba instantanément mes habits, tout mon corps s’alourdit et je me maintins difficilement à niveau par quelques mouvements maladroits. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de les garder finalement, quoiqu’ils soient une mince barrière contre le froid mordant de l’océan.

	Allez, inspire ! Si tu bois la tasse c’est pas grave, tu pourras toujours retourner dans le phare. N’oublie pas de sourire, ils te regardent à travers la cascade.

	J’ouvris la bouche, qui se remplit d’eau salée, et inspirai fort. Le liquide froid s’engouffra alors dans ma gorge puis dans mes poumons pour en chasser l’air qui s’y trouvait. 

	Non, mais je me noie ! 

	Paniqué, je voulus bloquer ma respiration, mais cela me fut impossible. Mon inspiration se poursuivait contre ma volonté, l’eau continuant d’entrer par ma bouche et l’air de sortir par mon nez sous forme d’une cohorte de bulles. Affolé, j’agitai rapidement mes bras et mes jambes pour retourner au phare, mais je ne bougeai pas d’un centimètre. Mes amis, qui me regardaient toujours au travers de la cascade, ne semblaient pas encore s’inquiéter de mon état.

	Mon inspiration continua de façon ininterrompue jusqu’à ce qu’il ne reste plus une seule bulle d’oxygène dans ma cage thoracique. Peu à peu persuadé que j’allais mourir bêtement, disons-le, je me laissai envahir par une étrange quiétude. Un calme infini et presque salvateur, qui me maintenait immobile, domptant les secousses de mon corps et laissant l’eau finir son travail meurtrier. Je fermai alors les yeux, certain de mon sort, quand la peur passée, j’entendis les battements réguliers de mon cœur résonner dans mes oreilles et sentis mes poumons se gonfler d’air nouveau. Respirer sous l’eau m’était devenu aussi facile que dans l’air. Rassuré, je notai dans un second temps que ni le froid ni le poids de mon corps et de mes habits mouillés ne me dérangeaient plus. J’étais devenu un vrai petit poisson dans l’eau ! Je levai un pouce vers le haut en direction de la cascade pour indiquer à mes amis que tout allait bien.

	À eux maintenant, pensai-je en m’écartant légèrement du phare pour leur laisser la place d’arriver. 

	De ma nouvelle position, j’observai que l’édifice était construit à flanc de récif désertique. 

	Où sont passés tous les coraux ? Les poissons ?

	En regardant les abords du récif d’un peu plus près, je vis des débris multicolores, sortes de broyats coralliens, ensabler la roche. Le socle du phare présentait, par endroits, d’étranges entailles imposantes et nettes, mais l’arrivée d’Erwan me sortit de ma contemplation.

	Je ne pensais pas qu’il viendrait en premier, tiens. 

	Je l’attrapai par le bras. 

	— Respire, dis-je naturellement.

	Je m’étonnai d’entendre aussi bien le son de ma voix.

	Pourquoi me regarde-t-il comme ça ? 

	Erwan me fixait, les yeux ronds, le regard hagard et les joues gonflées d’air. Un vrai diodon !

	Il doit être stressé. Et le processus n’est pas des plus agréables.

	— Allez, respire, répétai-je, une main sur la poitrine. 

	Après un court instant d’immobilisme, je le vis inspirer. D’abord calme, son corps fut pris de spasmes lorsqu’il réalisa que l’eau emplissait ses poumons.

	— Ne t’en fais pas Erwan, ça ne va durer qu’une minute. Respire tranquillement, à fond.

	Il me lança un regard apeuré, du genre « Non, mais non je me noie là ! », avant que je ne pose ma main sur sa poitrine. À mon contact, je sentis son corps se détendre et vis ses traits s’adoucir. Quelques secondes plus tard, il était complètement calmé.

	— Parfait ! Alors, comment te sens-tu ?

	— Χ∍εστ θυοι δε δ⎡μιρε ? 

	Quoi ?

	Ces paroles ressemblaient à un bruit de tambour. Je fronçai les sourcils avant de secouer vigoureusement la tête et de me pincer le nez pour me déboucher les oreilles.

	— Τυ ⎡χουτεσ ce θυε je dis ? Allo ? Rémi ?

	— Ah, ça va mieux ! Je ne comprenais rien à ce que tu me disais.

	— Oui, moi non plus. C’était l’hallu ! J’ai cru que t’avais pris de l’hélium. Tu parlais comme un dauphin ! J’ai eu la trouille, j’ai cru que je faisais un APV… 

	Je pense qu’il veut dire un AVC… À quelques lettres près, il y était.

	Vaness arriva, visiblement confiante. Elle affichait un large sourire.

	— Vaness, je respire sous l’eau, c’est trop cool ! T’avais raison, c’est hyper simple ! Un peu flippant au départ, mais nickel après, admit-il. 

	— Il faut que tu respires Vaness, lui dis-je gentiment en plongeant mon regard dans le sien.

	— Pourquoi est-ce qu’elle nous fixe comme ça ?

	— Elle nous regarde, comme toi tout à l’heure. Elle ne comprend peut-être pas ce qu’on dit. 

	Je décidai de la guider d’un geste ample et elle me suivit sans se poser de question.

	— Comment tu te sens ?

	— Bien… Il faudra juste m’expliquer pourquoi tu parlais comme un dauphin et pourquoi Erwan parlait comme un phoque.

	— Quoi ? s’étrangla ce dernier. Je ne suis pas un phoque, moi !

	C’était au tour d’Éva de nous rejoindre. Contrairement à nous, elle inspira immédiatement après son passage.

	— Ça fait vraiment bizarre de respirer de l’eau salée, il me reste comme un goût de plancton dans la bouche, vous ne trouvez pas ? 

	— Tu comprends ce que je dis ? demandai-je prudemment.

	— Oui, carrément. Je t’entends super bien, c’est un truc de fou.

	— J’ai pas une voix de dauphin ?

	— Ou moi une voix de phoque ?

	— J’ai loupé un épisode ou c’est l’excès d’iode qui vous a détruit les neurones ? 

	Je voyais Vaness cogiter, une main devant la bouche. Je connaissais parfaitement chacune de ses expressions. À en croire les petits mouvements rapides de son index au-dessus de sa lèvre supérieure, elle était sur le point d’avancer une théorie. 

	Il ne manque plus que l’inévitable plissement des yeux… ah, le voilà ! 5, 4, 3, 2, 1…

	— La réponse se trouve dans la respiration, dit-elle. 

	— Je ne vous suis pas, là. La réponse à quoi ? questionna Éva.

	— Quand je suis arrivée, Rémi et Erwan avaient des voix de dauphin et de phoque. 

	Éva pouffa de rire, mais s’abstint de tout commentaire.

	— Erwan a vécu la même chose. Nous avons commencé à nous comprendre respectivement qu’après avoir inspiré. C’est cette action qui a permis notre adaptation au rêve. Pour preuve, ton arrivée. Tu as inspiré immédiatement après avoir passé la cascade et tu nous as tous compris sans souci. 

	— Donc là, t’es en train de me dire qu’on se parle tous en langages d’animaux marins ?

	— C’est exact, acquiesça Vaness.

	— Je me demande bien quel type d’animal je fais !

	— Ne cherche pas, tu es un thon, éclata de rire Erwan. 

	— Punaise ! Le thon va bouffer du phoque ! gronda-t-elle en s’élançant sur lui.

	— Arrêtez, m’interposai-je d’un mouvement de brasse. Je vous rappelle qu’on est là pour sauver les Lagounes. Je m’étonne qu’aucun d’entre eux ne soit pas déjà venu nous voir. 

	— Et c’est mauvais signe ? demanda Erwan.

	— Ne dis pas ce genre de chose, gronda Éva.

	— Il faut aller au palais, désignai-je du doigt. Tout le monde est prêt ?

	Je basculai instinctivement mon torse en avant et plaçai mes bras le long du corps. Je sentis alors une force puissante sortir de dessous mes pieds et me propulser à vive allure. Le décor défila rapidement autour de moi et, en un rien de temps, je me retrouvai face à l’enceinte nacrée du palais.

	L’édifice, entièrement constitué de coquillages, était époustouflant. Combinant l’usage des plus petites pièces colorées, pour les ornementations et les enluminures, aux plus gigantesques, pour les bâtiments. Des coquillages uniques, aux proportions stupéfiantes, travaillés comme de la dentelle, qui me donnaient, malgré leur taille imposante, une impression de fragilité. Le palais, pareil à une couronne de calcaire richement garnie, reposait harmonieusement sur un gros rocher en suspension.  

	Sans celui-ci, le palais se ferait happer dans les ténèbres. 

	Cette simple réalisation me rappela la vision terrifiante de toutes les créatures difformes qui tapissaient les tréfonds de mes cauchemars marins. Sournoises, visqueuses… Elles se faufilaient dans la poussière désertique d’un fond sans vie, prêtes à fondre sur la moindre proie.

	Tout à coup, des cris familiers me sortirent de mes pensées et je constatai que mes amis fusaient vers moi à toute vitesse.

	Ils ont imité ma technique ! Vaness ne doit pas être étrangère à ça, observai-je alors qu’ils me dépassaient. 

	— Hey ! 

	Je m’empressai de les poursuivre jusque sur la ceinture de nacre.

	— Vous auriez pu m’attendre tout de même ! râlai-je.

	— L’hôpital qui se moque de la charité, réagit Erwan. T’es le premier à faire ça !

	— Au moins tu vois ce que ça fait ! renchérit Éva.

	J’étais étonné de ne pas entendre Vaness, elle qui, d’habitude, ne se privait pas de me sermonner sur le sujet.

	Penchée sur le rebord de la ceinture, dos au palais, le regard plongé vers l’obscurité, elle semblait très concentrée.

	— Écoutez, dit-elle à mi-mot, une main relevée.

	Je me tournai vers elle et tendis l’oreille quelques secondes, mais ne discernai que le silence. 

	— On est censés entendre quoi au juste ? s’exaspéra déjà Erwan.

	— Attendez, nous fit patienter Vaness. Là !

	— Non, toujours rien, souffla Erwan. Bon, on bouge ?

	— Approchez-vous.

	Nous avançâmes jusqu’à elle. 

	— Et maintenant, vous entendez ? 

	Personne ne disait mot. Il y avait une sorte de claquement désordonné et répétitif, mais c’était assez léger. Je me penchai sur le rebord à mon tour. Il me sembla alors entendre un peu plus distinctement une multitude de clacs secs.

	— Ça vient d’en bas, déclara Vaness. 

	— Dommage que ce soit si sombre, observa Éva après s’être positionnée horizontalement, un bon mètre au-dessus de Vaness.

	— L’ambiance commence à me rappeler celle du mausolée. On trouve vite les Lagounes et on se barre d’ici, blêmit Erwan.

	Si seulement je pouvais utiliser mes boules de feu. Mais dans l’eau ?

	Je me sentis tout à coup encouragé par un battement du cœur de Flamel plus vigoureux dans ma poitrine. 

	Mon frère… Tu es toujours là, fidèle au poste…

	Les mains sur le rebord, je poussai sur mes avant-bras afin de reculer et reprendre une position verticale. Je me stabilisai et tournai mes paumes vers le haut. 

	— Non, mais t’es sérieux ! Du feu dans l’eau…

	— Ne me déconcentre pas.

	— T’as pas peur de rêver !

	Vaness et Éva regardaient fixement mes mains, silencieuses. 

	Flamel, montrons-lui ce que signifie être un Photosis.

	À cet appel, je sentis les battements du cœur de mon ami s’intensifier. Un flux de chaleur parcourut mon corps, mais je le devinai différent des précédents. Il transita par mes poumons que je sentis bouillir. Cette sensation s’amplifia jusqu’à ce qu’apparaissent, dans chacune de mes mains, deux bulles à l’intérieur desquelles brûlaient des flammes, leur langue bleutée attirée par le centre de la bulle.

	Et l’impossible devient possible parce qu’on y croit ! La seule limite de la flamme d’un Photosis est l’imagination de celui qui la manipule. 

	Sous le regard abasourdi de chacun, je les laissai tomber depuis le rebord de la ceinture et s’enfoncer verticalement dans la pénombre. Arrivées à une certaine profondeur, elles éclatèrent simultanément, libérant une vague bleutée. Sa lumière éclaira pour un court instant ce qui me sembla être un pic marronâtre.

	— Ce sont des algues ? demanda Erwan.

	— Difficile à dire, je n’ai pas eu le temps de voir, c’est allé trop vite, commenta Vaness, toujours agrippée sur le rebord. Il faudrait en renvoyer d’autres.

	— Je m’en charge.

	Répétant le processus, je plaçai, cette fois, mes mains l’une en face de l’autre pour créer une bulle plus imposante, espérant jouer sur l’intensité ou la durée de l’onde. Le flux se concentra dans ma poitrine et se diffusa entre mes mains que j’écartai progressivement, à mesure que la bulle grandissait. Lorsqu’elle atteint un diamètre important, je la relâchai du haut de l’enceinte.

	Elle descendit verticalement, tout comme les premières, mais éclata plus rapidement, éclairant les fonds d’une lumière vive et durable.

	— Alors ? demanda Éva.

	— Ça n’avait pas l’air d’être des algues… par contre j’ai l’impression que le pic est plus proche de nous que tout à l’heure, déclara Vaness.

	— Ce n’est pas possible, dit Erwan, à moins que le palais s’enfonce, paniqua-t-il.

	— Ou que le pic grandisse, ajouta Éva.

	— Dans les deux cas, il nous faut un meilleur éclairage.

	Si le temps d’éclairage est limité à la durée de vie de la bulle, il me faudrait trouver un système où elle n’éclaterait pas.

	Une nouvelle idée de flamme me vint à l’esprit. Sans attendre, je me lançai dans sa confection. Paumes vers le sol, je visualisai dans mon esprit un réseau de câbles de feux bleus, tels de longs néons, dont je contrôlerai le mouvement. Le bout de mes doigts scintilla et de longs tubes en sortirent. Stabilisé au-dessus du rebord, je les laissai descendre un à un. L’exercice requérait une grande concentration, bien plus importante que la manipulation des flammes.

	— Ça éclaire super bien, s’exclama Vaness. Par contre, pourrais-tu écarter un peu les faisceaux pour augmenter le cône lumineux ?

	Je bougeai mes doigts pour impulser le mouvement commandé par mon esprit.

	— Super ! Laisse-les descendre encore un peu, encore, encore… Stop !

	Distants d’un bon mètre, mes néons éclairaient parfaitement le pic. Ce dernier était couvert d’une sorte de duvet filamenteux marron errant au gré du courant. Tout à coup, des milliers de points bleus fluorescents de la taille d’une balle de tennis parsemèrent le tapis moutonneux.

	— Dites-moi que ce sont les flammes de Rémi qui se reflètent sur quelque chose ! couina Erwan.

	— Je ne crois pas, déglutit Vaness. 

	Des pinces orange fluo, longues d’au moins six mètres et larges d’un, pointèrent depuis le duvet et se mirent à claquer sèchement. La puissance des entre chocs raisonna en écho. 

	— Je ne crois pas non plus que ce soit un pic rocheux, ajouta-t-elle. 

	— Qu’est-ce que c’est alors ? interrogea fébrilement Éva.

	— Je pense que l’on a affaire à… des crabes poilus géants.

	L’absence de vocabulaire soutenu dans sa phrase me surprit l’instant d’une seconde, mais je ne vis pas comment décrire autrement ces créatures. 

	— Ils se hissent les uns sur les autres pour nous atteindre, trembla Vaness.

	Instinctivement, je décidai d’éclairer plus largement la zone en écartant mes faisceaux. Il y avait des dizaines d’autres pics du genre aux alentours. Où que se porte mon regard luisaient par milliers ces gros points bleus. 

	— Ça grouille de tous les côtés ! s’émut Éva en agitant rapidement sa tête dans tous les sens.

	— Il y en a de partout ! frémit Erwan.

	— C’est une invasion et ils arrivent sur nous ! résuma Vaness, la voix chevrotante.

	La pression monta d’un cran. Les créatures, au comportement hyper agressif, s’acharnaient à vouloir couper mes néons de flammes.

	Les entailles au bas du phare… Les broyats coralliens... Ce sont eux qui ont tout ravagé. 

	Une autre angoisse me saisit. Et s’ils avaient aussi mangé les Lagounes ? Non, je ne voulais y pas croire. Les Lagounes étaient agiles dans l’eau et eux ne nageaient pas.

	— Dites-moi, interrogea Erwan, le calamar, ça mange bien des crabes, non ?

	— Oui ! Ils adorent ça même, répondit Vaness, le regard brillant. 

	— Parfait ! C’est ce que je voulais entendre ! Franky ! hurla-t-il à pleins poumons.

	Sans attendre, le calamar pourpre répondit à l’appel de son père et surgit de nulle part, nous dominant de sa taille irréelle.

	— Mon béébéééééééé. Il est trop beau, vous ne trouvez pas ? demanda-t-il sans attendre la réponse. Tu m’as manqué, oui ! oui ! gazouilla-t-il. C’est l’heure de manger ! Au menu, crabes à volonté. Fais-toi plaisir. Ils ne doivent pas atteindre le palais, montra Erwan en se tournant face à l’édifice. 

	Il émit des sons que seul Erwan dut comprendre et usa de ses longs tentacules rétractiles pour ramener à son bec diamant les premiers crabes. Ils étaient encore plus moches de près. Franky, quant à lui, ne faisait pas cas de leur esthétique et les croquait les uns à la suite des autres. Le son produit par le broyage de leur cartilage me rappelait celui des corn flakes au petit-déjeuner.

	— Il me fait trop craquer ce petit bééébééé !

	— Merci Erwan, c’est une super idée, avoua Éva. 

	On va pouvoir chercher plus sereinement les Lagounes maintenant.
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	Le buffet à volonté de Franky commencé, nous explorâmes une grande partie du palais sans trouver trace de qui que ce soit. Les lieux semblaient avoir été abandonnés précipitamment.

	Au détour d’un couloir, alors que nous arpentions l’une des tours coquillage térèbre, un détail architectural, sur l’autre aile du palais, accrocha mon regard. Parmi la succession de grands coquillages qui composait l’autre partie du palais se trouvait, en plein centre, un vide. Cet espace vacant créait une rupture de la symétrie architecturale. L’image me fit fortement penser à une mâchoire humaine où l’on aurait retiré une dent. J’interpellai mes amis et nous nous rendîmes directement à cet endroit. 

	Il dépassait de la roche, au niveau de cet espace, le sommet pointu d’un coquillage.  

	— C’est un cône marin, dit Vaness. C’est normalement un long coquillage effilé vers le bas. Mais là, on dirait qu’ils l’ont vissé dans le sol.

	— Ça serait une sorte de bunker ? questionna Éva. 

	— Je pense. Les Lagounes y sont peut-être cachés.

	— Ce serait une bonne nouvelle. 

	— Ouais, mais on y rentre comment ? demanda Erwan en toquant dessus.

	Barricadés comme ils le sont, je ne pense pas qu’ils vont nous ouvrir. Mais on n’a pas forcément besoin d’une porte pour entrer…

	Je posai ma main sur la coquille et bloquai ma respiration en contractant le bas-ventre. Cette dernière commença à s’insérer lentement à travers la matière.

	C’est exactement comme dans mes rêves.

	— Erwan ? Tu vas être content, tu vas apprendre un nouveau pouvoir, déclarai-je en me retournant. Passer à travers les murs ! 

	Ses yeux s’illuminèrent d’une joie enfantine. La technique était somme toute facile : bloquer sa respiration et contracter ses abdominaux le temps du passage. Le risque principal étant de ne pas avoir assez de souffle pour franchir une barrière à l’épaisseur inconnue. Vaness donna quelques explications sur la structure supposée du coquillage pour essayer de trouver la partie la plus fine et ne pas se perdre dans toutes les cloisons structurelles. 

	J’ouvris le bal. Je plaquai mes deux mains sur la surface du coquillage, bloquai ma respiration et débutai mon passage. Mes membres s’enfonçaient progressivement dans la matière qui semblait se liquéfier. Passer à travers me donna la sensation de m’enfoncer dans une série de phases aqueuses chaudes. Ma visibilité se limitait au bout de mon nez et seules mes mains guidaient mon avancée.

	Huit bons mètres d’épaisseur calcaire renforcée plus tard, j’arrivai sans heurt à l’intérieur du vaste coquillage et pris une grande inspiration, qui me parut étonnamment plus facile et plus agréable que dans l’océan. Mes amis me rejoignirent rapidement.

	— J’adore ce pouvoir, dit Erwan.

	— C’était vraiment surprenant, avoua Vaness. Nous allons de surprise en surprise dans ce rêve.

	— Respirer sous l’eau, c’était déjà quelque chose, mais ça c’est encore différent, ajouta Éva.

	— Tu as eu le temps de repérer les Lagounes ? 

	— Non pas encore, je vous attendais.

	— Tiens… Quel plaisir d’entendre ça de ta bouche. On dirait que tu progresses Rémi Latour, se moqua Vaness.

	Je ne rétorquai rien et préférai commencer à visiter le coquillage en suivant le long axe calcaire tressé qui partait du sommet. Sur ce dernier poussaient, sous forme de jardins suspendus, une multitude de coraux multicolores aux densités croissantes. Descendant toujours plus bas par la paroi interne, je finis par apercevoir des petites formes mauves tournant autour de l’axe corallien.

	— Elles sont vivantes ! m’écriai-je.

	J’aurais voulu éclater de joie si je n’avais pas été saisi de douleur à l’écoute des notes graves et longues qu’elles chantonnaient. Une complainte en canon, fredonnée, qui s’adressait directement à mon cœur et qui me submergeait de tristesse. Nous continuâmes de descendre et, lorsqu’elles nous aperçurent, le chant cessa.

	— Elles sont gentilles, pas vrai ? s’inquiéta Éva. Parce qu’on dirait qu’elles nous foncent dessus, là !

	Cinq secondes plus tard, nous fûmes encerclés.

	— Qui êtes-vous et comment êtes-vous entrés ? nous somma l’un d’entre eux.

	— Ça parle ? s’étonna Erwan. On dirait des chats mauves. 

	J’étais moi-même surpris de les comprendre. Visiblement nerveux, ils hérissaient le poil et sortaient leurs griffes.

	— Celui-là ressemble à celui de la cascade, dit un autre en me regardant. 

	— Oui tu as raison, confirma un autre, il a la même tête de pas drôle.

	— Alors, que faites-vous là et comment êtes-vous entrés ? insista le premier.

	— Rassurez-vous, nous sommes là pour vous aider. Nous sommes passés par le haut du coquillage, montrai-je du doigt.

	— Ce n’est pas possible, ce coquillage est le plus résistant. Vous mentez ! Rrrrrrr !

	— Quel intérêt ? De plus vos amis, vous ont bien dit le connaître de vue, alors ? intervint Vaness. Et si vous nous disiez plutôt ce qu’il s’est passé ?

	Les Lagounes se regardèrent un instant avant de rentrer les griffes et de s’apaiser.

	— Un éclair noir a frappé le palais il y a des lunes de cela. Au début, il n’y a rien eu de spécial, mais, après quelque temps, le corail primordial, celui que vous voyez en bas, nous montra-t-il, a commencé à blanchir.

	Un corail rond, d’un mètre de diamètre, à l’apparence d’un cerveau restait en suspension, immobile au-dessus d’une multitude de tuyaux calcaires. 

	— Ce corail est unique en son genre. Il génère le courant oxygénant Spiritus. 

	— Il est essentiel à la vie sous l’eau, rappela un autre. 

	— Mais il y a bien un courant qui part du rocher ? fit remarquer Vaness.

	— Celui-ci est secondaire et ne sert qu’à nous maintenir en suspension. Il est généré par le faviidae sous le palais. 

	— C’est un type de corail, nous traduit-elle immédiatement. 

	— De plus, depuis que le Spiritus s’est arrêté, les Dixpattes sont apparus. Ils ont dévoré tout ce qu’ils ont trouvé. 

	— Oui, on les a vus, ils essayaient d’atteindre le palais. Un ami à nous s’occupe de les ralentir en ce moment même.

	— Mon bébé !

	— Et pour ne rien arranger, cela se produit à la pire période possible. C’est presque le moment de la dissémination. Les coraux que vous voyez ici vont libérer leurs œufs pour peupler les océans.

	— Si les crabes sont encore présents, ils mangeront tout !

	— C’est pas compliqué du coup ! Il faut juste faire redémarrer le corail, dit Erwan le plus simplement du monde.

	— Ce n’est pas une machine, c’est un être vivant complexe, précisa Vaness. Peut-on le voir ?  

	Les Lagounes nous menèrent à lui. Vaness ne sembla pas très optimiste.

	— Nous ne connaissons pas le mal qui le touche et nous sommes pourtant les cultivateurs de ce jardin.

	— Le corail blanchit parce qu’il est en train de mourir. Il est peut-être même déjà trop tard, nous dit-elle à voix basse.

	— On ne peut rien faire alors ? demanda tristement Éva.

	— À part lui rendre la vie, non. 

	Lui rendre la vie… Mon vieil ami, penses-tu à ce que je pense ?

	Le cœur de Flamel me répondit par trois coups.

	— Reculez, j’ai besoin d’espace, dis-je en tendant les mains, paumes vers le corail.

	Inspirant profondément, j’essayai de visualiser ma propre lumière pour la partager avec lui. Mon piège à rêves bleu se dessina en transparence dans l’eau autour du corail va.et se mit à tourner autour de lui. Ce dernier sembla reprendre de la couleur, mais ma seule énergie ne semblait pas suffire.

	— Les amis, je vais avoir besoin de vous, demandai-je gêné. « Prêter vie » : cette action consiste à donner de son propre capital vie, potentiellement des années de vie. Je comprendrais que… 

	Avant même que je ne finisse ma phrase, je les vis se placer autour du corail et apposer leurs mains sans hésitation. Ma gorge se noua. Submergé par la portée du don qu’ils allaient opérer, je mesurais plus que jamais la profondeur de notre amitié.

	— Il va falloir nous guider, demanda Éva.

	— Bien sûr, répondis-je en essayant de dissimuler mes larmes. Visualisez votre énergie vitale, déglutis-je, la voix tremblante. Ressentez-la et imaginez qu’elle se diffuse de vos mains. Allez puiser au fond de vous.

	Les pièges à rêves de chacun apparurent et se mirent à tourner comme le mien autour du corail. Les Lagounes nous observaient, silencieux. L’enjeu était de taille. 

	Je sentis l’énergie émaner de mon corps et passer de mes mains au piège à rêves. Je ne m’attardais pas sur la fatigue que je sentais s’insinuer en moi et restais concentré. Mes amis semblaient beaucoup lutter eux aussi, mais la détermination que je lisais dans leur regard était totale. 

	Le corail reprenait peu à peu la teinte de toutes nos couleurs réunies. Lorsque sa surface fut entièrement colorée de bleu, vert, mauve et rose, il commença à bouger et des microbulles apparurent. Le silence était toujours absolu. Le corail s’agitait de plus en plus et les bulles grossissaient à vue d’œil. Soudain il se mit à tourbillonner sur lui-même en libérant des torrents de bulles qui emplirent les tuyaux de calcaire. Le coquillage tressaillit. 

	— Le Spiritus, applaudirent les Lagounes.

	Plus que cinq…

	Une onde de frottement se diffusa autour de nous et des petits nuages de poussière se dégagèrent des bords. Je regardai les Lagounes, inquiet, mais ils continuaient à sourire et applaudir. Je compris alors que le cône marin ressortait du sol. Plus besoin de s’embêter à passer au travers de la paroi. Je ne savais pas si je m’en serais senti capable après ça. 

	Nous prîmes la grande porte et pûmes admirer le coquillage s’élever, rétablissant la symétrie du palais. Le courant avait renvoyé tous les crabes par le fond. Franky nageait entre deux eaux, repu, contrairement à mon ventre qui commençait à crier famine. Le petit bébé avait littéralement doublé de volume et ressemblait désormais à un petit buddha, ce que ne manqua pas de faire remarquer Erwan.

	Les Lagounes nous convièrent à un moment de convivialité qu’aucun d’entre nous ne refusa. Un peu de repos et de nourriture étaient les bienvenus après tant d’efforts. Une grande tablée, nous réunissant tous, fut improvisée en plein milieu de la cour. Je ne sais pas pourquoi, mais, l’espace d’un instant, je me fis peur en imaginant que les Lagounes pouvaient se repaître de poissons vivants. Fort heureusement, je fus bien vite rassuré en voyant la table se remplir de mille et une préparations alguées. Le ventre rempli de ces nourritures aux saveurs nouvelles, nous regagnâmes le phare, accompagnés par tous les Lagounes en liesse. 

	 


 

	CHAPITRE 4

	 

	 

	- Vaness -

	 

	 

	J’arrivai la première dans la salle du phare ; fatiguée. Mes habits étaient entièrement trempés et se confondaient avec ma peau. L’eau ruisselait de mon corps jusque sur le sol. La dernière fois que je m’étais retrouvée ainsi remontait à notre exploration du rêve Photosis. Là où nous avions rencontré Flamel. 

	Un sacré phénomène ce Photosis tout de même. J’aurais aimé passer plus de temps avec lui, mieux le connaître ; qu’il me parle encore de ce Rémi guerrier. 

	J’avançai vers l’arbre, sous les pfffiit pfffiit inspirants de mes chaussures qui dégorgeaient d’eau de mer. Rémi me rejoignit. Je tournai la tête dans sa direction et le découvrit, lui aussi, trempé jusqu’aux os. J’aurais pu m’appesantir sur le charme que lui procurait cet effet mouillé si son sourire en demi-teinte et son air absent ne m’avaient pas rappelé toutes les choses qu’il cachait. Le bunker que nous avions traversé me semblait bien mince en comparaison de la chape de plomb qui entourait son cœur. Même dotée du pouvoir d’intangibilité, je n’imaginais pas franchir sa forteresse. Je le trouvais à la fois très courageux pour supporter toutes ces épreuves sans faillir, mais en même temps, si lâche. Il continuait à nous cacher des parts de lui, des morceaux de son âme que je devinais dans chacun de ses rêves sans en saisir précisément la nature. Son jardin secret me restait inaccessible. J’aurais pu passer des années à courir après un amour chimérique, bercée de douces illusions, si Hitra ne m’avait pas ouvert les yeux. 

	Hitra…

	Mon cœur se serra à sa seule pensée. Un vide était né en moi depuis qu’elle s’était enfuie. Elle avait éveillé en moi une voie que je ne soupçonnais pas : être une femme.

	J’espérais tant qu’elle renonce à son désir de vengeance, mais comment le pourrait-elle ? À sa place, agirais-je autrement ? Je ne croyais toujours pas moi-même aux images que j’avais vues. Quelque chose ne collait pas, mais je ne savais pas quoi.

	Éva et Erwan arrivèrent bruyamment en se disputant le passage, leurs bras emmêlés. Rémi qui était encore à côté de la cascade sembla surpris par cette entrée tonitruante.

	— Mais laisse-moi passer !

	— Pas question, je ne veux pas rentrer le dernier.

	— Sois galant un peu !

	— Avec les filles peut-être, mais pas avec un thon !

	Sa prose ne cessera jamais de m’étonner. Toujours dans la finesse… Rémi qui ne dit rien.

	— Le thon va arracher la tête du phoque et la faire sécher pour jouer aux fléchettes. 

	Éva dégagea l’un de ses bras et repoussa Erwan vers l’arrière.

	— Haha ! le nargua-t-elle, le poing en l’air, vindicative.

	Ces fausses disputes me faisaient sourire. Je trouvais rassurant de voir que rien ne changeait entre nous, alors même que nous changions. 

	— Rémi, tu ne pourrais pas m’apprendre un pouvoir pour la faire griller !

	— Et, moi, un pouvoir pour le faire disparaître !

	— Les pouvoirs ne résolvent pas tout. Ils n’emportent pas toujours les conséquences que l’on imagine… dit-il d’un air las.

	— Oh, le relou. Tu nous as tout coupé là.

	Éva et Erwan cessèrent effectivement leur chamaillerie. 

	— J’aime pas quand tu fais ton vieux comme ça. Si tu veux jouer au papa, trouve-nous plutôt des serviettes ou des habits secs !

	Je soupçonnais Rémi d’avoir anticipé la réflexion d’Erwan, voire de l’avoir provoquée, car, dès son dernier mot, un mur de flammes bleues, projeté par le corps de Rémi, nous enveloppa. J’aurais sans doute dû avoir peur, mais je crois que je commençais à m’habituer à tout ça et peut-être même à y prendre goût. Je me délectais du spectacle des flammes dansant autour de mes bras tandis que je les bougeais devant moi. À l’évidence, Rémi maîtrisait de mieux en mieux ses pouvoirs. 

	Je sentis mes habits sécher peu à peu et reprendre du volume. Erwan et Éva ne disaient rien, étonnamment. Ils profitaient peut-être de ce moment, tout comme moi.

	Cette chaleur rassurante me rappelle celle de Flamel. Est-ce parce que Rémi possède son cœur que je retrouve cette sensation ? Ou se pourrait-il qu’il y ait un peu de Rémi dans chacun des êtres de ce monde ?

	L’écran bleu disparut.

	— Alors Erwan, qu’en penses-tu ? questionna le grand maître du feu en croisant les bras devant son torse, visiblement satisfait.

	— Merci daron ! N’empêche qu’on ne serait pas mouillé si on n’avait pas dû aller sauver les fesses des Lagounes !

	Quelle mauvaise foi ! 

	Pour ma part, je ne tirais pas le même bilan. Qui pouvait dire qu’il avait un jour pu respirer sous l’eau ? Ou qu’il pouvait passer au travers des murs ? Il ne réalisait toujours pas la chance extraordinaire que nous avions. D’ailleurs, le monde des Lagounes mériterait que nous nous y replongions. J’aurais beaucoup aimé pouvoir assister à cette fameuse dissémination. Voir l’océan renaître… 

	— À ce propos, dit Rémi. Je voulais vous remercier… 

	Son ton, empreint d’une sincérité que je ne lui connaissais que très rarement, m’interpella. Un silence presque pesant s’installa dans la salle.

	— Oh, ce n’était rien, réussit à bafouiller Éva. 

	— C’était tout sauf rien, insista-t-il. Vous avez accepté d’offrir de votre force vitale. C’est un geste d’une très grande portée. Sans vous je n’y serais jamais arrivé et je…

	— Bon ça devient gênant là, le coupa Erwan en se remettant en mouvement autour de nous. Il fallait le faire, on l’a fait. On n’a pas d’autres rêves qui attendent là ? Moi, je pense que…

	Seul, il n’y serait pas arrivé... Il nous a fallu être tous les quatre, dotés de pouvoirs hors norme, pour sauver ce rêve malade. Mais alors…

	— Rémi, comment as-tu fait tout seul pour vaincre tes cauchemars ? coupai-je Erwan qui avait continué l’un de ses interminables monologues égocentriques à souhait.

	Il esquissa un petit sourire. Le fameux petit sourire qui voulait dire : je ne vous ai pas encore tout raconté. Sous l’insistance de mon regard et après quelques secondes d’une attente que je jugeais trop longue, il répondit enfin.

	— Je n’étais pas seul. Enfin, pas tout le temps. Ce que ça m’agace quand il répond au compte-gouttes comme ça !

	— Comment ça ? Éva et Erwan étaient dans notre monde et je surveillais l’arbre. Qui était avec toi ?

	— Déjà, c’est pas Hitra ou Rémus qui sont allés lui donner un coup de main.

	— Un coup de boule peut-être, ricana Erwan.

	Vous ne savez rien d’elle, pris-je sur moi de rétorquer. Je ne dois pas perdre mon sang-froid.

	— Mon ami Yumé, révéla-t-il enfin.

	Je compris à son regard malicieux et au choix de ses mots qu’il parlait du compagnon chimérique qu’il avait dû créer lorsqu’il s’était retrouvé seul. 

	— Yumé, cela signifie rêve en japonais, n’est-ce pas ? 

	Il me sourit à nouveau.

	— C’est qui celui-là ? enquêta Éva, visiblement peu encline à l’arrivée d’une autre personne dans le groupe. 

	— Mon ami, je vous l’ai dit, sourit-il en coin. 

	— Appelle-le ça sera plus simple, demandai-je afin de lui montrer que j’avais compris de qui il parlait.

	— Yumé ! scanda-t-il alors à haute voix.

	Immédiatement, un glapissement retentit dans la salle. Arrivé de nulle part, un accipitridé géant affublé de quatre ailes volait au-dessus de nos têtes, à l’état stationnaire. Il avait un plumage bleu argent et de redoutables serres noires. Sur le bout de son bec était gravé le piège à rêves de Rémi.

	Pas de doute, je reconnais bien son imaginaire. 

	L’aigle royal vint se poser à quelques mètres de l’arbre. Rémi le rejoignit aussitôt et l’enlaça. Je ressentis, dans leur regard, le plaisir de se retrouver. Il y avait entre eux la même complicité que celle que je pouvais avoir avec Campus. Rémi se retourna vers nous en conservant une main sur le poitrail de son ami.

	— Je vous présente Yumé, gardien de mes rêves.

	— Bienvenue, souhaita Éva.

	En réponse, l’oiseau courba gracieusement la tête en fermant ses deux très beaux yeux turquoise.

	— Ah ouais… Ça, c’est du piaf ! 

	Rémi fronça légèrement les sourcils en entendant la remarque d’Erwan. 

	— Et visez-moi la taille de ses griffes ! Il a dû en dégommer du méchant avec ça ! Bon c’est sûr, c’est pas mon Franky, mais il a de quoi se défendre. Sinon, il a quoi comme pouvoirs le tien ? poursuivit-il dédaigneusement.

	Je sentis Rémi se tendre. 

	— La connaissance, répondit-il en tâchant de conserver une apparence détendue.

	— Pfff. C’est pas un pouvoir ça, c’est nul.

	Crétin ! La connaissance est l’essence même du pouvoir... 

	— Ça reste vague. Est-ce que tu peux être plus précis ? se renseigna Éva. 

	Elle avait devancé ma question.

	— Yumé sait tout ou presque sur ce monde.

	Est-ce à dire qu’il connaît tout sur chaque habitant qui le compose ? Si tel était le cas, il devrait avoir des informations sur Hitra. Je ne peux pas lui demander devant tout le monde. J’attendrai d’être un moment seule avec lui.

	— Ah ? Vaness a un concurrent ? gouailla l’empêcheur de tourner en rond. Ça ne te fait pas râler de ne plus être celle qui sait tout !

	— Je vois plutôt là une magnifique opportunité pour accroître mes propres connaissances en lui posant les trois millions deux centre quatre-vingt-trois mille soixante-cinq questions sans réponse qui trottent dans ma tête !

	— T’es pas sérieuse ?

	Il semblait paniquer. Cette petite mise en scène me fit rire intérieurement.

	— Oh, mais si, quand tu fais ces yeux-là t’es carrément sérieuse. Yumé, te laisse pas faire, dit-il en s’approchant rapidement de lui, comme pour prendre sa défense. Je te le dis, elle va te prendre le bec !

	L’oiseau trompeta sans bouger.

	— C’est rigolo, dit Éva, on dirait qu’il lui répond. 

	Rémi ne semblait pas comprendre la remarque.

	— Mais c’est le cas. Il vient de lui dire que Vaness n’aurait droit de toute façon qu’à trois questions. 

	— Ben non, il a juste piaillé ! persifla Erwan.

	Et mince, je peux oublier l’idée de lui parler seul à seul.

	J’avais espoir, étant donné les pouvoirs de Rémi, que son animal totem soit capable de communiquer librement avec nous.

	— Seul Rémi peut comprendre Yumé. Comme moi avec Campus ou vous avec Franky et Luxor. Souvenez-vous de nos mots lorsque nous les avons invoqués : nous aurons le même langage.

	Yumé trompeta à nouveau.

	— Il dit que tu es très perspicace et très vive, traduisit Rémi.

	Erwan afficha une mine déconfite en ruminant quelques mots incompréhensibles.  

	— Du coup, j’ai droit à trois questions ! me consolai-je.

	Trois c’était assez peu, mais je savais déjà très précisément ce que j’allais demander.

	— Est-ce qu’on peut essayer de négocier plus ? m’adressai-je à Rémi.

	— Il a dit non, me répondit-il. 

	— C’est un peu arbitraire, mais tant pis. Qu’est-ce qui fait qu’un songe devient un rêve ou un cauchemar ?

	— J’aurais pu répondre à cette question, dit mon interprète. Tu perds une question pour rien…

	Erwan n’écoutait déjà plus comme à son habitude.

	— Les rêves sont le lieu d’affrontement de Rémi et de Rémus, ainsi que tu l’as nommé. Lorsque Rémi arrive à comprendre le sens de son aventure onirique et à résoudre l’histoire qui s’y déroule, notamment en déjouant les pièges de l’Égo, le songe sera un rêve. Celui-ci s’ajoute alors à l’arbre que nous voyons. Si jamais Rémi interprète mal le message, dupé par son jumeau, perd le combat ou succombe à ses peurs, alors ce sera un cauchemar et la sphère ira dans le donjon. 

	— Et qu’en est-il alors des rêves inachevés ? rebondis-je.

	La réponse très succincte de Rémi me forçait à poser cette question, la deuxième déjà et qui ne faisait initialement pas partie de celles que j’avais prévu de poser.

	— Comme leur nom l’indique, ce sont des rêves qui n’ont pas pu être terminés. L’issue n’ayant pu être déterminée pour l’heure, ils restent dans la zone neutre jusqu’à ce que Rémi en rêve à nouveau.

	Et que l’on sache s’ils deviendront un rêve ou un cauchemar.

	— Cela peut prendre parfois des années avant de pouvoir refaire ou poursuivre le même rêve. Il est possible d’accélérer le processus en plaçant un rêve inachevé dans la forge pour pouvoir le « rêver » le soir venu, mais je vous le déconseille fortement. Pour quelle raison nous le dit-il si c’est déconseillé ? C’est presque une invitation à la tentation. À mesure qu’il traduisait les mots, je voyais le visage de Rémi changer. Cette dernière information sembla l’intéresser tout particulièrement. Que manigançait-il ? Je l’avais déjà trouvé un peu bizarre ce matin.

	— Est-ce qu’on peut visiter un rêve inachevé comme on le fait avec les rêves qui sont ici ? interrogea Éva.

	Bien vu Éva ! En plus, ça me fait économiser une question.

	— Ce n’est pas possible. 

	— Même en prenant les sphères blanches pour les mettre autour de l’un des deux arbres ?

	— Il n’est pas possible de les déplacer du lieu où elles se trouvent.

	— Mais Rémus l’a fait lui, lui opposa-t-elle tout de suite.

	— Rémus a contourné les règles de ce monde. Ses actions étaient à son image.

	— Donc, techniquement, nous pourrions aussi contourner les règles pour les rêves inachevés ?

	Yumé laissa la question en suspens.

	— À ce propos, intervins-je. Comment vainc-t-on son égo ? 

	— Tu veux dire, comment est-ce qu’on le tue ? demanda Éva.

	— Bien que l’air soit aussi ce qui fasse vieillir nos corps, on ne peut se passer de respirer sans craindre de mourir.

	— Oui, mais…

	— Les trois questions sont passées, me coupa-t-il. Il faut que vous vous occupiez des autres rêves.

	Que c’est agaçant, il fait comme Rémi quand il n’a pas envie de répondre ! C’était trop beau de croire que nous aurions la réponse de but en blanc.

	— Tu triches ! On a posé une question sur l’Égo et toi tu nous parles d’air.

	— Pour toi aussi Éva, le quota est atteint.

	— Ah parce que c’était trois questions par personne ? C’est genre une règle d’ici ou un truc que tu as décidé ? 

	— On s’en moque, Rémi et Erwan peuvent encore poser leurs questions. 

	— Rémi sait déjà tout ce qu’il lui faut.

	Tous nos regards se tournèrent tout à coup vers Erwan qui flânait, le nez au vent.

	— Erwan ? appela Éva sur un ton mielleux.

	Il faisait comme s’il n’avait rien entendu le bougre. 

	— Erwan ! s’emporta-t-elle.

	— Quuouuaaaaa ?

	— Ramène tes fesses ici avant que je ne vienne les chercher moi-même !

	— Ben je voudrais bien voir ça, tiens !

	Son regard devint colérique. Elle tendit son bras dans le vide en direction d’Erwan et en un instant le ramena à elle. Les semelles de ses rangers crissèrent sur le sol en laissant des traces de gomme noire sur les dalles. Éva sembla elle-même surprise de ce qui venait de se passer. Apparemment, il n’y avait pas que Rémi qui avait amélioré la maîtrise de ses dons. 

	— De quel droit, t’as fait ça ? s’emporta Erwan. Moi aussi je vais…

	— On s’arrête tout de suite, s’interposa physiquement Rémi. On n’utilise pas ses pouvoirs sur nous. Éva, excuse-toi.

	Elle n’apprécia pas la demande, mais s’exécuta en plissant les yeux. Erwan s’apaisa et ne relança pas d’huile sur le feu.

	— Pourquoi avez-vous besoin de moi ?

	— Il n’y a plus que toi qui puisses poser des questions à Yumé.

	— OK. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 

	— Yumé dit que c’est Erwan qui doit demander.

	— Je ne sais pas quoi lui dire moi, avoua-t-il embarrassé. Je ne sais même pas de quoi vous avez parlé. 

	— Tu as droit à trois questions sur ce monde, pas une de plus, résumai-je.

	— OK, dit-il en se grattant l’arrière de la tête. Est-ce que mon Franky peut mourir dans un combat ?

	L’aigle bleu argent acquiesça d’un mouvement de tête.

	— Et moi, si je meurs, est-ce qu’il sera toujours vivant ?

	Ces questions étaient loin d’être dénuées de sens. Sous ses airs de gros dur misogyne, de garçon caractériel je m’enfoutiste, il n’en demeurait pas moi quelqu’un de sensible.

	— Franky est un être faisant partie à part entière de ce monde, il te survivra. Plus qu’une question avant que je ne m’en retourne chez les Furmilias.

	— Est-ce que mon Franky pourrait passer avec moi dans mon monde ?

	— Bien que chacun doive rester à la place qui lui est destinée, Franky le pourrait.

	Si c’est le cas pour lui, c’est la même chose pour Campus et pour tous les êtres de chacun des univers… Et pour Hitra aussi… 

	Rémi remercia son ami, qui, comme annoncé, disparut sous nos yeux.

	— Franchement, bravo Erwan, le félicita Éva. Tes questions étaient… pertinentes...

	— C’est ça, moque-toi encore de moi.

	— Je suis sérieuse. Tu m’as surprise.

	Il rougit légèrement. 

	— Yumé est vite parti, dit Éva. Les Furmilias, c’est quoi au juste comme rêve ?

	— C’est un cauchemar en réalité. Il est train de se résoudre pour devenir un rêve. 

	— Attends une seconde, les cauchemars peuvent se transformer en rêves ? bondis-je immédiatement.

	— Je vous expliquerai, dit-il en allant se positionner sous l’arbre pour tendre les mains en fermant les yeux.

	Il cherche le prochain rêve. J’aimerais bien savoir ce qu’il ressent et voir les informations qu’il reçoit pour pouvoir choisir. Il a l’air si sûr de lui, j’aurais peur de me tromper et de ne pas traiter le bon en priorité.

	— Nous devons nous occuper du monde des Nalupes, dit-il enfin.

	— C’est le peuple qui vit dans le ciel ça, précisa Éva. Nous allons donc devoir voler… ?

	— Eh oui.

	— Je vous coupe tout de suite. Moi, j’ai pas besoin d’explication, j’ai retenu la leçon du monde Lagounes. Si je veux voler, je pense oiseau. Cui, cui. Allez salut !

	Sans même nous laisser le temps de réagir, Erwan s’élança seul dans la cascade. Je restai sans voix.

	— J’y crois pas. Ce type est un boulet, se fendit Éva. Il va s’écraser comme… je ne sais même pas dire quoi tellement je ne trouve plus mes mots ! Rémi, cours-lui après !

	Il entra à son tour dans la cascade. 

	— Et nous on fait quoi en attendant ? Il ne nous a pas dit comment voler. 

	— Pas besoin, j’ai mon idée. Campus !

	Apparu de nulle part, mon fidèle cheval ailé répondit à mon appel et vint se poser face à moi.

	— Merci, Campus.

	— C’est un plaisir, Vaness. 

	— Peux-tu nous amener dans le monde des Nalupes s’il te plaît ? Nous devons y retrouver nos amis de toute urgence.

	— Montez sur mon dos. Je me charge de vous y conduire.

	— Allez, Éva, on y va.
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	De l’autre côté de la cascade, le ciel affichait une inquiétante densité nuageuse au travers de laquelle filtrait difficilement la lumière. Je ne savais dire si nous étions en début ou fin de journée.

	— Où sont-ils ? demanda Éva en se contorsionnant dans tous les sens. Tu crois que Rémi a réussi à le rattraper ?

	J’étais bien évidemment inquiète pour lui, mais les sentiments exprimés par Éva me semblaient encore différents des miens.

	— Tu tiens à lui, n’est-ce pas ? me risquai-je en continuant de regarder droit devant moi.

	— Je, je… bafouilla-t-elle. Je pense que ça n’est pas le moment de parler de ça. Et puis, je t’en veux toujours, pour Hitra, lâcha-t-elle abruptement, un peu... ponctua-t-elle.

	Je ne lui en voulais pas. Sa réaction était justifiée et elle méritait une discussion à tête reposée, entre filles.

	Campus, sous sa propre initiative, plongea soudainement en avant. Je resserrai mon étreinte autour de son encolure tandis qu’Éva m’enserrait la taille. Après une descente que je jugeai bien longue, nous arrivâmes à hauteur de Rémi qui paraissait presque immobile. Il se mouvait au ralenti, tout comme Erwan à quelques mètres devant lui. Je compris que nous étions en train de nous déplacer à la vitesse de la lumière. Aussi, tout ce qui nous entourait paraissait bien plus lent. 

	J’attrapai Rémi pour le ramener devant moi alors qu’Éva s’occupait du gentil petit boulet qu’elle positionna entre elle et moi. Une fois tout le monde en sécurité, Campus s’immobilisa et le monde reprit sa vitesse d’action normale. Rémi et Erwan eurent un mouvement de surprise avant de comprendre où ils se trouvaient.

	— Une chance que nous soyons arrivées, fit remarquer Éva en pointant le sol quelques mètres plus bas.

	— Je l’avais presque !

	— Mon œil, j’allais m’écraser comme une m…

	Il stoppa sa phrase là.

	— Dis Erwan, quand tu as pensé « oiseau » en franchissant la cascade, tu as pensé à une autruche, non ? se gaussa Éva.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— C’est un des rares oiseaux qui ne peut pas voler ! Trop lourd ! Comme toi !

	Il sembla que l’humour décapant d’Éva ne soit pas du goût du ciel qui déclencha alors une tempête juste au-dessus de nos têtes. Campus se remit en mouvementafin de nous conduire à la ville volante. Le temps, autour de nous, ralentit à nouveau. 

	Le ciel crachait des blocs de glace aux dimensions édifiantes et aux formes dangereusement aiguisées, mais c’était sans compter l’agilité de Campus qui slalomait paisiblement entre eux. Leurs formes asymétriques ne résultaient, c’était évident, d’un processus de cristallisation contraint et rapide.

	Au travers d’un nuage particulièrement noir, la ville Cumulus parut devant nous. Rémi nous l’avait certes décrite, mais ses mots étaient bien en deçà de la réalité. Devant nous se dressait une poésie en relief, une métaphore de légèreté et de pureté, entourée par de sombres augures. 

	Campus se posa sur une des places vitrées de la ville. Alors que le mouvement de chaque chose retrouvait son rythme normal, le fracas assourdissant des blocs de glace sur les parois vitrées me parvint de tous côtés. Soudain, au-dessus de nous, je vis apparaître le piège à rêves de Rémi. Le bouclier me semblait plus dense, plus travaillé et d’un bleu encore plus éclatant.

	Ses pouvoirs ne cessent de se renforcer. On dirait que plus il les utilise, plus ils se développent. Je suis sûre qu’il ne se rend même pas compte du changement. Il ne semble plus se fatiguer en les utilisant, contrairement à moi. 

	Nous descendîmes de Campus, protégés sous le bouclier.

	— Je connais une société qui s’occupe des bris de glace qui serait heureuse de voir tous ces impacts ! dit Erwan. C’est un peu le bordel, non ?

	— On peut dire ça, oui, répondis-je mécaniquement.

	Un gros bloc vint s’écraser sur le bouclier et le choc nous fit tous sursauter.

	— Fiou, il était pas petit celui-là, dit Erwan. 

	— Tu vas toujours tout commenter comme ça ? souffla Éva, encore sous le coup de l’émotion.

	— Ouh là… Dis-moi, on est dans la mauvaise période du mois ou c’est juste moi qui t’irrite ? 

	L’aplomb de sa question me laissa sans voix. 

	Elle va le tuer…

	Ne sachant quoi faire, je me détournai subrepticement vers Rémi qui semblait lui aussi redouter la réaction de notre amie. Un silence pesant s’installa et toute mon attention se tourna vers Éva. Les yeux grands ouverts, je scrutais la moindre de ses expressions. Un tressaillement presque imperceptible faisait sauter la paupière de son œil droit tandis que le coin droit de ses lèvres se courbait légèrement. Je connaissais cette expression. Soudain, elle prit une grande inspiration et se mit en marche sans un mot, finissant de me surprendre. Elle s’était retenue de lui sauter au cou ou même de l’insulter. Elle avait agi comme je ne l’avais encore jamais vu agir : en adulte oserais-je dire.

	Après quelques minutes à errer dans la ville vide, dans le silence le plus total, nous arrivâmes finalement au pied d’un grand cube opaque.

	— C’est ici que jouaient les enfants lors de ma première visite. Il ne me semblait pas si gros depuis l’agora. 

	Le cube était complètement explosé sur toute la moitié haute.

	— C’est étonnant. On voit clairement une épaisseur dense d’au moins 4 mètres de chaque côté, mais le centre est creux. La force qui a fait exploser la roche semble venir de l’intérieur.

	— Et dire que je pensais qu’il ne s’agissait que d’une vulgaire pierre, dit Rémi, visiblement préoccupé. 

	— On a une idée de ce qui y était renfermé ? demanda prudemment Erwan en regardant Éva.

	— Aucune, confia Rémi.

	— C’est maintenant qu’on aurait besoin de Yumé, vous ne pensez pas ?

	— Il ne vient que quand j’ai réellement besoin de lui.

	— Il lui faut quoi de plus ? 

	— On dirait qu’il se passe quelque chose là-bas, dit Éva en pointant l’une des terrasses supérieures au loin. 

	— Je ne vois rien du tout, dit Erwan en se plaçant à côté d’elle et en se servant de ses mains comme visière.

	Éva fit un pas de côté pour s’éloigner de lui. Il le remarqua, mais ne dit rien et se contenta de fixer à nouveau les terrasses. Des sortes de grands flashs blancs éblouissants y apparaissaient par intermittence.

	— Je suis sûr que ce sont les Nalupes. Ils peuvent contrôler la lumière, déclara Rémi prêt à s’envoler. 

	— Attends-nous, dis-je en le rattrapant par le poignet.

	Je sentis immédiatement son bras se raidir et vis sur son visage une expression de douleur contenue. Surprise de cette réaction, je le lâchai instinctivement et relevai la manche de son polo. Une vilaine plaque mauve marquait sa chair. Sa forme et sa couleur ne laissaient aucun doute sur le fait que cette lésion ne soit pas d’origine terrestre.

	— Comment t’es-tu fait ça ?

	Il semblait gêné et cherchait ses mots pour me répondre. 

	Quand nous sommes rentrés hier soir, il n’avait rien sur le bras.

	— Tu es revenu sans nous !

	— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il confus.

	— Tu mens, Rémi ! Tu n’arrives même pas à me regarder dans les yeux. 

	— Bon, vous faites quoi ? demanda Erwan. Il y a de plus en plus de flashs là-bas.

	— Je ne vais rien dire aux autres pour le moment, mais nous en reparlerons en arrivant au phare. Je ne vais pas te lâcher, tu peux me croire.

	Je montai la première sur le dos de Campus, suivie d’Éva, Rémi et Erwan.

	— Campus, peux-tu nous conduire jusqu’à la source des flashs, s’il te plaît ?

	— Bien sûr ! Accrochez-vous !

	Je relayai l’information à mes amis. 

	Dès son envol, les éléments autour de nous semblèrent se figer à nouveau. Les chutes de glace cessèrent.

	Nous approchions de la zone visée. Des personnes, les Nalupes sûrement, s’étaient regroupées dans la plus grande des pyramides de verre. À mon grand étonnement, elles semblaient se mouvoir à la même vitesse que nous.

	Les Nalupes manipulent la lumière, nous a dit Rémi. Il apparaît donc évident qu’ils se déplacent également aussi vite qu’elle…

	Ils se relayaient sur une ligne imaginaire, pour effectuer une sorte de danse, à la synchronisation parfaite, en face d’une énorme masse noire opaque et informe.  

	Alors que nous allions la survoler, cette dernière s’étira étonnamment vite jusque dans le ciel, franchissant la paroi vitrée. Elle s’étala face à nous, telles deux grandes ailes noires pour nous barrer l’accès.

	Campus se cabra brusquement puis bascula sur le côté, évitant ainsi de la percuter. Les ailes se rétractèrent alors lentement, puis la masse redescendit à l’intérieur de la pyramide. C’était, à l’évidence, une tentative d’intimidation. 

	Nous contournâmes donc la cité par le flanc pour aller nous poser à l’arrière de l’édifice. Une fois tous à terre, le temps reprit son cours normal. 

	Un rayon lumineux m’aveugla et me contraignit à fermer les yeux l’espace d’une seconde. Lorsque je les rouvris, Campus avait disparu et nous étions encerclés par cinq jeunes personnes, pieds nus, entièrement vêtues de voilures aériennes blanches qui tenaient en suspension autour de leur corps. Elles devaient avoir entre 23 et 26 ans tout au plus. Leur peau pâle me paraissait poudreuse et douce. Elles avaient de grands yeux bleu-gris en amande qui se terminaient par de beaux cils noirs courbés. Des pierres, bleues elles aussi, saillaient sur leurs fronts et sur la paume de leurs mains. Je compris immédiatement qu’il s’agissait des Nalupes et me sentis rassurée. Je m’étonnai néanmoins de ne pas arriver à déterminer le sexe de chacun.

	— Halte-là ! dit celui que je considérais comme étant le plus âgé d’entre eux.

	Même leur voix me semblait neutre.

	— C’est bon les mecs, on vient pour donner un coup de main, répondit vulgairement Erwan en s’avançant vers eux. 

	Visiblement nerveux, quatre d’entre eux écartèrent largement leurs mains et un triangle de lumière, formé par l’espacement entre leurs pierres, apparut.

	C’est tout bonnement surprenant.

	— Je vous ai dit de ne pas bouger ! rappela-t-il.

	— Sympa l’accueil, lâcha à mi-mot Éva en se resserrant vers moi. 

	— Rémi, tu ne veux pas dire à tes potes en dentelles de se détendre un peu ? 

	— Rémi ? se mirent-ils tous à répéter.

	— Tu t’appelles Rémi ? demanda-t-il visiblement surpris.

	Nous restâmes silencieux. J’avais oublié que les rêves ne conservaient pas tous le même souvenir de lui. Ils le regardaient des pieds à la tête.

	— C’est toi le Sauveur ? Le Rémi qui a enfermé l’Ombre Lumière dans le Brock ?

	La forme noire est l’Ombre Lumière… c’est un bel oxymore. Le Brock doit être le fameux rocher que l’on a vu tout à l’heure.

	— C’est pas la peine d’en faire des caisses non plus, dit Erwan un brin jaloux. 

	— C’est lui ! abrégea Éva.

	Le Nalupe fit un geste de la main vers ses comparses qui firent disparaître le triangle, tandis qu’ils l’observaient toujours curieusement.

	— Je l’imaginais plus grand… et plus vieux aussi, dit un autre.

	— Moi, je le voyais beaucoup plus musclé, reprit le troisième.

	— Si c’est bien toi notre Sauveur alors cela expliquerait le changement soudain de comportement de l’Ombre Lumière... 

	— C’est-à-dire ? demanda Rémi. 

	— Depuis votre passage dans le ciel tout à l’heure, elle est devenue beaucoup plus agressive. Nous n’arrivons presque plus à la maîtriser.

	— Une chance qu’on soit là alors, intervint Erwan.

	— Il a rien compris, désespéra Éva en se collant une main sur le front. Le monsieur vient de te dire que c’est parce que tu es là que ça ne va plus…

	— Ah… donc une chance qu’on soit là !

	— Arrr, pesta-t-elle. J’abandonne. Y’a rien à en tirer de ce mec.

	— Ben quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

	— Excusez-moi, intervins-je, mais c’est quoi au juste l’Ombre Lumière ?

	Le Nalupe eut un regard étonné.

	— Rémi ne vous a pas expliqué ? 

	— Non, désolée, répondit Éva. On est arrivé un peu précipitamment quand on a vu la couleur du ciel.

	— L’Ombre Lumière est l’histoire la plus importante de notre peuple. Elle raconte comment l’échec d’une Fusion a conduit à la naissance d’un monstre, compta-t-il le ton sombre. 

	— Je sens que ça va être saoulant…

	— Erwan ! 

	— Les Nalupes qui décident de se lier l’un à l’autre doivent accomplir la Fusion. C’est un rituel sacré où deux font un pour donner trois, illustra-t-il avec les doigts de sa main. 

	Dualité, unité, trinité… la naissance de l’enfant.

	— Au moment de cette entrée en connexion, l’un et l’autre ont accès au tréfonds de leurs animus respectif. Toutes les pensées, tous les sentiments sont révélés sans aucune zone d’ombre. Pas de mensonge possible. 

	— Ça paraît presque merveilleux présenté de cette façon, où est le piège ? 

	— La Fusion ne peut être tentée qu’une seule fois dans la vie d’un Nalupe. Le choix de son partenaire est donc primordial. Dans cette histoire, l’un des deux n’était pas sincère envers l’autre et ne l’a pas dit avant de lancer le rituel.

	Un amour à sens unique…

	— Constatant la duperie, et réalisant l’échec de la Fusion, l’un des Nalupes se laissa consumer par l’ombre et absorba l’autre. Le Sauveur, pour nous protéger, créa le Brock dans lequel il l’enferma.

	— J’étais sûr que ça allait être barbant !

	— Erwan !

	— Comment a-t-il pu s’en libérer ? questionna Rémi.

	— Il y a environ sept lunes de cela, nous avons eu un orage comme personne n’en avait jamais connu. Des nuages rouge écarlate propageaient de violents éclairs noirs qui s’abattirent tous sur le Brock. 

	— Qui a fini par exploser, dis-je spontanément.

	— C’est ça. Lorsque nous avons vu paraître l’Ombre Lumière, nous pensions que tout était perdu.

	— Elle est si dangereuse que ça ? s’inquiéta Éva.

	— Très ! À part le Brock, il n’y a qu’une seule chose qui puisse l’arrêter définitivement, la lumière d’un Noul. 

	— C’est pas terrible comme nom pour une arme !

	— Ce n’est pas une arme, c’est un enfant, me répondit Rémi.

	— Tu le saurais si tu écoutais quand il donne des explications, aboya Éva.

	— Vous comptez vaincre le monstre avec un bébé ? Ce petit truc qui ne fait que pleurer et se plaindre ?

	— En quoi le Noul va-t-il vous permettre de la vaincre ? enchaînai-je sans faire attention à sa remarque. 

	— À sa naissance, le Noul illumine le monde. 

	— C’est une ampoule le môme, ricana Erwan.

	— Son éclat est si pur qu’il balaye les ombres et surpasse toute autre forme de lumière.

	La pureté de l’enfant suffirait à purifier le mal ? 

	— Et il a un temps d’éclairage de combien ?

	Cette question, très mal posée, n’était pas dénuée de sens.

	— Il y a donc en ce moment deux Nalupes qui ont initié le processus, déduisis-je de notre conversation.

	— Oui, répondit-il, un air soulagé. Nous n’avons aucun doute sur l’issue, encore plus maintenant que le Sauveur est arrivé. Il nous incombe de protéger le couple jusqu’à la naissance du Noul. 

	Un nouveau Nalupe apparut dans un rayon éblouissant.

	— Keren, que fais-tu ? demanda le nouvel arrivant. Nous avons besoin de toi sur la première ligne pour remplacer Astrée. Tu n’as pas encore réglé le problème des intrus ?

	— Mon cher Elouan, tu seras ravi d’apprendre que nous avons un problème de moins.

	— Comment ça ? 

	— Il s’agit de Rémi, le Sauveur.

	Il explosa d’un rire forcé qu’il accompagna d’une gestuelle caricaturale.

	— Mon pauvre Keren, le Sauveur n’existe pas… C’est une histoire inventée pour les enfants. 

	— C’est faux. Pourquoi refuses-tu de croire ? N’as-tu pas la foi ?

	— Je ne crois que ce que je vois et je n’ai de foi qu’en nous-mêmes. Ton prétendu Sauveur t’a-t-il fait la démonstration de ses pouvoirs ? A-t-il déjà réglé le sort de l’Ombre Lumière ? Vas-y, parle, je t’écoute. 

	— Non pas encore, mais…

	— Mais quoi Keren ?

	Le doute commençait à s’instaurer chez les autres Nalupes qui chuchotaient entre eux en nous regardant d’un œil nouveau. C’était la première fois qu’un être onirique montrait une réaction de déni et de rejet envers Rémi. 

	— Évacue-moi ces charlatans et va t’occuper de la première ligne, invectiva-t-il en disparaissant dans un rayon aveuglant.  

	—  Mais pour qui il se prend ? hurla Erwan. On n’a rien à prouver à personne.

	J’étais, pour une fois, du même avis que lui. 

	— Est-ce que c’est votre chef ? questionna Éva.

	— Non, nous n’en avons pas. 

	— En le voyant, on ne croirait pas, dit Rémi.

	— Il est vrai que, depuis le début de cette crise, Elouan est celui qui a spontanément tout coordonné. 

	Il n’a pourtant pas le charisme d’un leader.

	— Dans ce cas, pourquoi désobéir maintenant ? interrogeai-je.

	— À la différence de lui, j’ai foi en vous. Je n’ai pas besoin de la démonstration du pouvoir du Sauveur pour savoir que c’est lui. 

	— Mais alors, Keren, qui devons-nous suivre ? demanda un autre.

	— Chacun est libre de ses choix. Pour ma part, c’est tout décidé. Je les emmène dans la pyramide.

	Après s’être rapidement concertés du regard, l’un d’entre eux reprit la parole :

	— Nous te suivons, Keren ! 

	Les Nalupes autour de nous tendirent leur bras entre eux, pierre contre pierre. Une lumière aveuglante jaillit de leur front et me contraint une nouvelle fois à fermer les yeux. 
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